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LES PÈRES 

RKCQHCILIfiS PAR LEURS KNFANS. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

M.D£CL£RMOKT,ADÉLAÏI>£y 
CONSTANTIN. 

ADEI.AÏPS. 

Jxl A z S , mon papa. . . . ^ 

M. DB GLERDCONT. 

Je vous le.reipète, qwEiKnn de- vous 
deux ne s'avise , sous peine d'enconnV 
ma disgrâce , d'entretenir désormais la v^ 
moindre liaison avec tes etifa&s du 
médecin. . 

Tome FI. A 



2 LÎS PÈHES RECONCILIÉS 
ADÉLAÏDE^ 

Oui VOUS a donc mis si fort en colère 
contre M. Genest ? 

M. DE C L E R M O N T. 

Suis-je obligé de t'en rendre' compte ? 

CONSTANTIN. 

: Non certainement. Il ne nous con- 
vient pas de vous inferroger. {^A Adé^ 
laide.) Lorsque mon papa donne ses 
ordres , c'est à nous d^obéir sans réplique, 

M. DE c L E B. M o N T. 

C'est comme je l'entends. M. Genest 
est un bomme contrariant et opiniâtre. 
L'bgrat! me refuser cela, à moi qui suis 
son seigneur , à moi de qui il tient son 
état et sa fortune ! 

CONSTANTIN. 

C^ est indigne , mon papa : et ]e 
ne sais pourquoi nous avons été liés si 
long -temps avec des enlans de cette 
espèce. S'il y avoit eu le pUis petit 
aentilbomme dans notre voisinage , )e 
n>urois jamais adressé une parole à 
Tbomas. 



PAR LEURS ENCANS, 3 
ADÉLAÏDE. 

O mon papa ! pou\^z-voiis enten- 
dre parler ainsi mon frère ? Thomas et 
Geneviève sont de si braves enlans l 
nous serions bien heureux de les valoir. 

M. DE GLERMONT. 

Que m'importe qu'ils soient bons ou 
mcchans ! Encore une fois je vous dc5- 
fends d'a^voir un mot d'entretien avec 
eux , ou je vous tiens renfermés au 
château. 

CONSTANTIN. 

Que Thomas s'avise de venir seule- 
ment roder autour du jardin, je vous le... 
M. D S c L £ a ai o N T. 

Que veux- tu dire ? Je n'entends pas 
qu'on les maltraite , ou qu'on leur fasse 
la plus légère insulte. ,^ 

CONSTANTIN, embarrassé. 

Ce n'est pas ce que j'entends non 
plus. Je veux dire que je ne les laisserai 
pas approcher de cent pas. Oh ! je ferai 
ma ronde. 

ADÉLAÏDE. 

Vous aviez tant d'amitié ponr mon- 
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4 LES PÈRES RÉCONCILIÉS 

sîciir Genest ! vous le regardiez comme 
nn ai honnête homme ! comme im 
homme si raisonnable et si savant ! 
Vous vous scîuvenez bien que c'est lui 
•qui apprenoit le latin à mon frère , et 
qui me donnoit , à moi , des leçons 
d'criboirraphc, avant que nous eussions 
un prëc( ptcur. 

M. dTe clermont. 
Tout cela peut être ; maïs je te dé- 
fends d'ajouter un mot. Je ne veux 
pins avoir rien de commun avec lui , 
comme vous n'aurez plus rien de com- 
mun av^c ses enfans Eh bien ! je 

crois que tu pleures? Sëchez ces pleurs, 
mademoiselle. Avez -vous donc si peu 
de respect pour les volontds de votre 
père , qu il vous en coûte des larmes 
pour lui obdir ? 

A D^LAÏDE. 

Non , mon papa. Pardonnez-moî ces 
derniers seutimens d'amitië qui par- 
lent encore pour eux dans mon cœur. 
Je ne serai pas moins obëissanle que 
mon frère. 



PAR LEURS ENFANS, 5 

CONSTANTIN. 

Nous verrons qui sera le plus soumis. 

ADÉLAÏDE. 

Vous n'exigez pas , an moins , que 
{e les haïsse. Il ne dëpendroit plus de 
mol du V041S obëir. 

M. DE GLERMONT. 

Ni les haïr , ni les maltraiter : rom- 
pre seulement toute liaison avec eux, 
voilà ce que je vous ordonne.. 

ADÉLAÏDE. 

Je m'y jsnumettrai pour vous plaire. 
Mais j'ai une grâce à vous demander. 

H. DËCLEEMONT. 

Quelle est-elle ? 

ADÉLAÏDE. 

C'est de leur parler encore une fois 
poiw les instruire de vos ordres. 

CONSTANTIN. 

A quoi hon ? tout est rompu. 

M. DE C L B B. M O N T. 

Te trouve ta demande raisonnable, 

ë 

et je te Taccorde. Tu peux leur dire 
en même temps que leur père ait à 

A 3 
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6 LES PÈBES RÉCONCILIÉS 

me payer sons trois jours , ou qu'il aura 
sujet de s'en repentir. 

ADÉLAÏDE. 

O mon papa, que diles-vous ?.Est-co 
que M. Genest vous doit quelque chose? 

M. DE C L E R M o N T. 

Penses-tu que je lui demanderois ce 
qu'il ne me devroit pas? Mais cela ne 
te regarde point. Songe seulement à 
m'obcir. ( // sort. ) 

SCÈNE II. 
ADÉLAÏDE, CONSTANTIN/ 

ADELAÏDE. 

Comment, mon frère, est-ce là ton 
amitié pour Thomas et pour Geneviève ? 

CONSTANTIN. 

Comment , ma sœur , est-ce là ta 
soumission à notre papa? 

ADÉLAÏDE. 

Parle -moi de la tienne» C'est de 
l'hypocrisie , et rien de plus. Tu ne le 



PAR LEURS ENFANS. 7 

flattes que pour lui escroquer de l'ar- 
gent. Tu n'aimes rien au monde que toi. 

CONSTANTIN. 

Parce que je ne me fais pas un plaisir 
de le contrarier sans cesse ? Voudrois- 
tu qfie j'allasse courir après ces enfans, 
lorsqu'il me l'a défendu ? 

A B £ L A i s E. 

Tu ne mëritois guère leur amitié , s'il 
ne t'en coûte pas davantage pour y 
renoncer. Mais lorsque tu n'as plus 
rien à attendre de quelqu'un , tes aen- 
timens sont bientôt évanouis. 

CONSTANTIN. 

Comme si j'avoia eu jamais quelque 
chose à atteindre d'enfans de cette espèc&l 

ADELAÏDE. 

Qu'est-ce donc que cet étui de nacre 
que tu t'es fait donner, il n'y a pas 
encore huit jours , par Geneviève , et 
ces tablettes que tu sus tirer si adroi- 
tement avant - hier do Thomas ? Tu 
as fait mille fois des bassesses anprès 
d'eux pour un bouquet , ou pour uùa 
orange 3 et aujourd'hui 



8 LES PÈRES RÉCONCILIÉS 
CONSTANTIN. 

Aiijourdhni, il fant que j'obéisse. 
Vraiment, la belle sociëtë à regretter 
que celle des enfans de monsieur le 
mëdcclD ! 

ADELAÏDE. ^ 

Oiiî , et je te rerraî peut-être r« 
soir an milieu des plus sales polissons 
du village ! 

CONSTANTIN. 

Je ne perdrai pas beaucoup au change. 

4 D é £. A ï D B. 

Et eux encore moins. 

CONSTANTIN. 

A la bonne heure. Mais toîcî mon- 
jsîeur Thomais. Conseille-4ui , en tendre 
amie , de ne pas m*approcfaer de trop 
près. 

ADÉLAÏDE. 

Tu peux t'en aller > si sa vue te 
dëplait. 

CONSTANTIN. 

Sa vue me déplaît , et }e reste. 
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SCÈNE III. 

ADÉLAÏDE , CO.NS T ANTTN , 
THOMAS, qui porte une petite cabane 
de bois peinte en bleu. 

T H o M A S 9 à Adélaïde. 

Ah ! que je suis aise de vous trouver 1 

CONSTANTIN. 

MoD cher Thomas, que portes -tu 
là dans cette pelite cabane ? 

THOMAS/ 

C'est un présent que m'a &it le garde- 
cfaasAe de M. de Boismiran. 

CONSTANTIN. 

Et tu viens me le donner , mon cher 
ami ? 

Ai>ÉLAi'D£^à part» 
L'hypocrite 1 

T H O U A s. 

C'est pour mamseile Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Four moi ? non , ' non , mon ami. 
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[Puisque c'est un présent qu'on t'a fait 

je ne veux pas t'en priver Mais 

qu'est-ce donc, je te prie? 
CONSTANTIN, d*un ton impérieux. 
Allons , je veux voir ce que c'est. (/* 
veut arracher la cabane des mains de 
Thomas ;mnis Thomas La relient avec 
yorce.) Quelque vilain oiseau sans doute? 

THOMAS. 

Un vilain oiseau? Oh ! pour cela 
non. Devinez , mamselle. Mais je ne 
veux pas vous laisser en peine. C'est un 
écureuil. O la drôle de petite bête ! H 
Thercher toujours à se fourrer dans vos 
pqch|2s 5 puis il vient manger dans votre 
main , et il court après vous comme un 
petit barbet. (// le tire de sa cabane , et 
présente sa chaîne a jédélaide. ) Ne le 
lâchez pas , au moins : il faut d'abord 
qu'il s'apprivoise avec vous ; autrement 
il iroit faire un tour dans la forêt. 
CONSTANTIN, avec un regard 

d'envie. 
Le joli cadeau qu'un écureuil ! cela 
sent comme une fouine. 
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PAR XEURS ENFAKS. il 

ADÉLAÏDE. 

O le charmant petit animal ! comme 
il a un air d'esprit ! 

THOMAS. • 

J'aurois voulu , monsieur Constantîo , 
en avoir un autre à vous offrir , et je 
vous apporterai le premier qu'on me 
donnera. Lorsqu'il sera un peu familia- 
risé avec vous , mamselle , il fera des 
espiègleries à vous faire mourir de rire. 
C'est pis qu'un singe. 

ADELAÏDE. 

C'est pour cela ,' mon cher Thomas , 
que je ne veux pas t'en priver, {ui técu" 
reuil. ) Allons , ma petite bêle , rentre 
dans ta maison. Il faut que tu le rem- 
portes, mon ami, 

CONSTANTIN. 

Oui , entends-tu ? il faut le remporter* 

THOMAS. 

Comment ! il n'est plus à moi. Vous 
vendriez donc me faire de la peine, 
martiselle Adélaïde ? Oh ! non sûre- 
ment^ vous ne le voudriez pas. (// 
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court sous le berceau qui est à côté. ) Là ; 
je vais le mettre ici sur le banc. 

CONSTANTIN, à Adélaïde. 

Avise-toi de le pren e, pour voir. 
Mon papa te le fera payer cher. 

ADÉLAÏDE. 

J'auroîs presque envie de le prendre 
à cause de ta menace. Mon papa ne 
m'a pas défendu de recevoir des ëcu- 
reuils. Je suis fâchée pour le pauvre 
Thomas de n'avoir à lui donner en 
récompense qu'un triste adieu. 

CONSTANTIN. 

Eh bien ! laisse-moi faire ; je vais le 
congédier , lui et son écureuil. 

ADÉLAÏDE. 

- Non , non 5 ne te charge pas de ce 
soin. {^A Thomas y gui revient,) Encore 
une fols , mon ami, je ne puis recevoir 
ton présent . La nouvelle que j'ai à t'an- 
noncer est si fâcheuse , quQ je ne sau- 
rais.... . 

CONSTANTIN. 

Oui, oui , monsieur Thomas ; qu'il 
vous Mrive de vous préseotQf devant 

notro 



PAR LEURS ENFANS, i3 
notre jardin, ou de regarder seulement 
les murs du château ! 

THOMAS. 

Est-ce quç TOUS auries le copiir de me 
chasser , monsieur ? je vous croyois plus 
daniilU pour moi. 

CONSTANTIK. 

Notre amitié est rompue , afin qne^ 
VQUsle sachiez; et ne vousavisez pas.... 
A P É L A ï D E. 

Je te prie d'excuser sa grossièreté , 
mon i^mî. Tu ne sais peut -être pas 
que ton père a eu une querelle avec le 
nôtre ? 

THOMAS. 

Pardonnez- moi, je le sais; et cela m'a 
donné assez de chagrin. Je ne croyoîs 
pas cependant que la chose allât jusqu'à 
rompre notre amitié. Et je Tanrois en- 
core moins attendu de la part de Mou- 
sieur Constantin. 

CONSTANT!». 

Ma sœur , veux-tu bien me le ren- 
voyer à rinstant ? ou je vais avertir 
mon papa. 

Tome FL B 



14 I/ES PERES RECONCILIES 
THOMAS. 

Si vous devez avoir de la peine pat 
rapport à moi, mamselle Adélaïde.... . 

ADÉLAÏDE. 

. Kassure - toi , moh ami : tu peux • 
rester encore 5 mon papa ne le trouvera 
pas mauvais. 

CONSTANTIK. 

. C'est ce que nous alloijs voir. Je vais ' 
lui commencer ta justification. {^ILsort; 
mais il revient un moment après , et se 
giisse dans le berceau sans être apperçu,) 

SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE, THOMAS. 

THOMAS. 

Au nom de Dieu , mamselle Adélaïde, 
dites-moi donc ce que j'ai fait à mon- 
sieur votre frt^rc. 

ADÉLAÏDE. 

.D'abord, c'est qu'ail est un peu ja- 
loux de l'écureuil que tu m'as donne* 
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Et puis il croit faire sa cour à mon 
papa > en paroissant entrer dans sa que- 
relle contre le tien ; car mon papa est 
bien en colère , et je ne sais pas pour- 
quoi. 

THOMAS. 

Je ne le sais pas non plus. J'ai seule- 
ment entendu mon père qui disoit en 
se promenant seul à grands pas : je ne 
peux croire cela de monsieur de Clcr- 
mont. Il est allé trouver ma mère ; et 
comme ma sœur étoit auprès d'elle en 
ce moment , elle saura de quoi il s'agit. 

ADELAÏDE. 

£n attendant ^ mon papa nous a dé- 
ièndu de vous voir et de vous pafler* 

THOMAS. 

Quoi ! je ne vous verrois plus ! je 
ne pourroîs plus vous parler! Et com- 
ment ferois-je pour me passer de vous ? 
comment; fera ma pauvre sœur , qui 
vous aime tant ? Hélas ! mon Dieu I 
qu'avons-uous donc fait ? 

ADELAÏDE. 

Console-toi , mon enfant ; noua se-p 

Ba 



l6 LES PÈRES H^CONCILlis 
rons toujours aussi bons amis. Et s il 
Dons est défendu de nous voir , qui 
nous empêche de penser l'un h l'autre ? 
Moi , par exemple > en caressant ton 
écureuil , je songerai à toi : je ne l'ap- 
pelerai que de ton nom. Oh ! comme 
je vais l'aimer ! 

THOMAS. 

Que vous me faîtes de plaisir de nne 
dire cela l Je ne sais plus si je dois avoir 
encore du chagrin. Mais voici ma sœur 5 
elle est bien triste. 



â C È N E V. 

ADÉLAÏDE, THOMAS , GENEVIÈVE. 

ADÉLAÏDE, courant ail-- devant de 
Geneviève , et l'embrassant. 

M A chère Geneviève ! 

OEUKVIEVB. 

Ma bonne mamselle Adélaïde ! ( On 
voit dans téloignement M. de CUr^ 
mont , que Constantin conduit secrète^ 
menidtrrièie l^ berceau. } 
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THOMASfà Geneviève, 
Ah ! tu vas apprendre une bien fâ- 
cheuse nouvelle. 

OENEyiJBys. 
Je n'en ai pas. de meilleures à vous 
clenner.Mon pôfe et ma mère sont dan^ 
un chagrin.... 

THOMAS. 

Ne vous Tavois-jc pas dit ? Et que 
S'Vstril passe ? 

GENEVIEVE. 

Monsieur votre père peut bien être 
mëcontent du notre ; mais sûrement sa 
demande est un peu injuste^... 

ADÉLAÏDE. 

In j liste ? cela ne peut pas être. Ah ! 
si elle rétoit, je pourrois encore espérer 
de le feire revenir. Dis-moi toujours ce 
que c'est. 

OEKETxàVB. 

Vous savez bien ce joli bosquet qui 
est derrière votre jardin ? 

ADÉLAÏDE. 

Oh ! eui. Oh nous allions entendre 
cbanter le rossignol dans les soirées du 

B3 



l8 LES PÈRES RÉCONCILIÉS 
printemps. Le charmant petit bocage I 

GENEVIÈVE. 

Vous savez aussi que ce bosquet a été- 
donne à mon père par le vieux monsieur 
Drouillet, en récompense des services 
qu'il lui avoit rendus pendant sa vie ? 

ADELAÏDE. 

Eh bien ? 

GENEVIEVE. 

Eh bien ! monsieur de Clermont veut, 
l'avoir. 

ADÉLAÏDE. 

Mon papa ? 

THOMAS. 

Notre joli bosquet ? 

GENEVIÈVE. 

Mon père lui a répondu qu'il auroit 
beaucoup de plaisir de le satisfaire , 
qu'il n'oubiieroit jamais combien hu 
et sa famille lui avoient d'obligations; 
mais que son bienfaiteur lui avoit re- 
commandé , au lit de la mort , de no 
jamais se défaire de ce bosquet , pour 
qu'il lui rappelât sans cessç son bou 
spuvenir* 
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ADÉLAÏDE. 

Avec tout le respect que je dois h 
mon papa , je ne puis disconvenir qu^il 
n'ait tort en cette occasion. Mais cepen- 
dant il ne voudroit pas l'avoir pourrions 
ce n'est pas-là sa manière de penser. 

GENEVIÈVE. 

Eh ! mon Dieu non l il veut le payer 
à mon père , et le payer même peut- 
être plus qu'il ne vaut. 

THOMAS. 

Et qu'en veut-il donc faire? n'est-il 
pas à lui comme à nous ? 

GENEVIÈVE. 

Il veut jeter à bas tous ces beaux 
wbres. 

ADIÊLAÏDE et TUOMA&« 

Les jeter à bas ? 

GENEVIÈVE. 

Vous $avez le coteau qui est der- 
rière le bosquet ?• il dit qu'il. veut en 
faire un point de vue. Le bosquet esfc 
au pied du coteau : ainsi pour avoir le 
point de vue il fau^roit abattre le bos- 
quet*. 
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ADÉLAÏDE. 

Ah ! voilà donc pourquoi il a fait 
Tenir tin architecte de la ville, qui lui 
parle de grottes, de ponts, de temples 
chinois! Mon papa ne rêve que de jar- 
dins anglois. Il en a toujours le pian 
dans ses noaius. Cent fois le jour il ni*eii 
&isoit le df^tail à moi-même. Et moi , 
qui me rëjouissois de voir bientàt toutes 
ces jolies choses ! ah I je n'en veux plus; 
et que votre père garde son petit bos- 
quet ! 

THOMAS. 

Qi^e devîendroient les oiseaux qui 
gazouilloient si joliment sur ces vieux 
arbres , et qui venoient y faire leurs 
nids , parce que personne ne les Irou- 
bloit , et que nous leur y apportions 
leur nourriture ? 

OBNEVrÈVK. 

El la fraîcheur que nous allions y res- 
pirer dans les jours bnïlans de Véié. 

A D li L A î D E. 

Fit IVcho qui nous y renroyoît de la 
colline le bout de nos chansons! 
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GENEVIÈVE. 

La vue d'un bosquet en verdure vaut 
bien , je croîs y celle d\in coteau. 

ADÉLAÏDE. 

Ec puis, quel besoin a moù papa, d'un 
Doiiveau point de vue ? »1 y en ai tant 
d'autres de tous les cotes. 

THOMAS. 

Il me semb}ero!t voir tomber tin de 
mes membres à chaque coiTp de dogû^e. 

ADELAÏDE. 

Kon , non ; il ne faut pas que totre 
père se prive de son petit bosquet. 

GENEVIÈVE. 

Il ne le faut pas ? Ah ! il ne le gar- 
dera pas long-temps. 

ADELAÏDE. 

Pourquoi donc ? mow papa n'iïa pas 
vous Tarracher de force , peut-être. Il 
n'en a pas le pouvoir. 

THOMAS. 

Mais s'il est si fôché contre nous, 
qu'il vous ait défendu de nous voir et 
de nous parler ! je donnerois plutôt dix 
bosquets comme celui-là. 
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GENEVIÈVE. 

Et moi donc ? qn'irois - je y faire 
sans vous , mamselle Adélaïde ? Je ne 
me sentirois plus d'envie d'y entrer. 

A D E L A ï D E. 

Ma chère Geneviève , nous y étions 
si heureuses! Te souviens'- tu lorsque 
nous y allions le soir, et que nous nous 
disions tout ce qui nous étoit arrivé 
dans la journée ? 

G E » E V I È V -E. 

Chacun y apportoit son ouvrage j je 
tricot<)is, vous faisiez du filet; et puis 
lorsque Thonaas nous avoit appporté des 
fleurs, nous laissions nos travaux pour 
faire des bouquets. Vous me donniez 
le votre , je vous donnois le mien. C'en 
étoit assez pour penser Tune à l'autre 
toute la journée du lendemain. 

THOMAS. 

Et tout cela est passé ! tout cela no 
reviendra plus! 

A D é L A r D E. 

Non , non , je n'aurois plus un mo- 
ment de plaisir : j*en tomberois malade. 
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Alors mon papa aiiroit du regret ; et 
je lui dirois que s'il veut me rendre la 
santé , il me permette encore de revoir 
mespetits amis. {Ils s'embrassent tous 
les trois en pleurant. ) 

GENEVIÈVE. 

Mais y en attendant , le petit bosquet 
8cra abattu. Il faut qu'il te soit. 

ADÉLAÏDE» 

Et pourquoi donc ? 

GENEVIEVE. 

Hëlas ! mamselle Adélaïde , je ne 
vous ai pas tout dit. Il y a dix ans que 
M. de Clerniont a prêté à mon pcNre 
cent écus pour s'établir. Et vous savez 
bien que mon père n'a pas encore été 
en état de les lui rendre. 

ADÉJ&AïlKE,à part» 

Ah ! voilà donc la dette dont il étoit 
question tont-à-l'heure 1 

GENEVIÈVE. 

Si nous voulons garder le bosquet , 
M. de Clermont voudra ravoir, les cent 
écus : et mon père ne sait où les pren- 
dre. Parmi tous ses amâs> il uy a que^ 
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votre papa lui-^même qui put Un fournir 
une 91 grosse somme ; et c'est précise- 
Qfieot h lui qu'on la doit. 
▲ D £ X. A ï D S , les prenant tous deux 

par la main» 
Oh bien ! s'il ne tient qu'à cela , je 
peux vous tirer de peine. 

aENEYIEVE. 

Nous tirer de pein^ ? 

THOMAS. 

Vous, mamselle ? 
ADSiiAÏDE les regardant ayec un 

air de Joie, 
Me promettez* vous bien de ne pas 
me trahir ? 

oENXvràys. 

Moi , vous trahir ! 

THOMAS. 

Ah ! si je vous le promets I 

ADÉLAÏDE. 

Eh bienl écoutez-moi. Von» savez..; 
Je ne puis y penser sans être encoro 

ëmiic vous savez quelle tendresse 

avoitpour moi maman. Pendant sa der* 
nière maladie , un jour que j^ëtois seule 

avec 
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avûc elle, elle wa fit approcher de son 
lit, m 'embrassa toute en larmes; et ti- 
rant une bourse de dessr)ns sou chevet : 
« Tieûs , ma. chère Adi'luïde , me dit* 
elle , prends ceci. Je te défends de dire 
h personne que je te Tai donné. Garde 
cet argent pour de grandes occasions. Tu 
as un bon cœur , et beaucoup de raison 
pour ton âge (. c!est maman qui diaoit 
cela , au moins ) ; tu sauras t'en ser- 
vir pour faire de bonnes œuvres. Ton 
père a une ame noUe et généreuse, 
quais il est un peu colère et viodica-* 
tif. Tu pourras lui épargner des chagrins 
ou des regrets. Dans une terre aiissi 
étendue que la nitre, il doit se (rouver 
des malheureux qui essuient des pertes 
qu'ils n auront po^în^ méritoes 5 tu 
pourras les aider en secret ; tu pour- 
ras aussi récompenser quelques ser- 
vie/es qu on t'aura rendus , sans avoir 
^besoin de recourir toujours à ton père.- 
C'est par tes mains que je distribue dc-^ 
puis deux ans mes grâces et mes se- 
cours : j'espère que ta as acquis assez 
'lome FI. G 
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de discernement pour savoir distin- 
guer ceux qui méritent qu'on s'inté- 
resse à leur sort. Enfin je ne doute pas 
que tu ne fasses le meilleur usage de 
cette petite somme , que je laisse en 
dépôt dans tes mains pour d'honnêtes 
gens. Je croirai avoir fait moi-même 
Ifi bien que tu feras ; et c'est pour moi 
le moyen lé plus doux de me rappe— 
kràta mémoire». Il lui prit une foi- 
blesse, qui Tcmpêcha de m'en dire da- 
vantage ; mais rien ne pourra m'empê- 
eberde me souvenir toute ma vie de co 
discours. 
GENEVIEVE, ûssujatit ses jcux, 
O Texccllente dame ! 

.THOMAS. 

Mon père et ma mère ne parlent 
jamais d'elle que les larmes aux yeux» 

ADÉLAÏDE. 

Maman avoit aussi ponr eux beau- 
coup d'amitié. Elle ma recommandé 
à sa mort de regarder toujours M. Ge— 
DCHt comme mon meilleur ami , et de 
suivre en tout ses sages conseils. Vous 
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Toyez donc que c'est, moi qnî voii* al 
des obligations. Que je suis heureuse | 
j'honore la mémoire de maman , je sa- 
tisfais ma reconnoissance , je sanve une 
injustice à mon papa, je luifÇpargne dos 
regrets , je conserve tout ; le charmant 
petit bocage, notre amitif^, le plaisir 

de nous voir comme auparavant 

GENEVIÈVE, saute à son cou en 

pleurant. 
O ma chère mamselle Adëlaïde ! 

THOMAS. 

Mon père va vous bënir dans son 
€œ\ir ; mais il ne prendra jamais votre 
argent. 

A D É L A ï D E. 

Il le prendra sûrement, si je l'en 
prie : personne au monde n'en saura 
rien. Attendez, mes chers amis 3 je 
vais vous l'apporter. 

THOMAS. 

Ce n'est pas moi qui m'en charge , 
au moins. 

ADELAÏDE. 

Ce sera toi, ma chère Geneviève. 

G 2, 
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Et toi , Thomas, si tu Ven empêches^ 
preods-y garde; je ne rerois pas ton 
ëciircuil , j'obéis à la rigut^nr à mon 
papa , je ne vous regarde plus , je ne 
vais plus chez voiis^ et je ne reotre 
jamais dans le bosquet. 

GENEVIÈVE. 

Eh bien ! mamselle y puisque vous 

parlez de la sorte 

ADELAÏDE, lui mettant la main sur 

la iKHiche, 
Tu ne sais ce que tn dis. Je ne 
veux pus seulement tVcouter. Attendez- 
mui , je vais revenir. Si je ne suis pas 
interrompue, j'rcrirai quelques lignes 
à vôtre père. En ras que je ne puisse 
voQs rejoindre , je mettrai la bourse 
près du herreuu , là, sous cette grosse 
.pierre. Remarquez bien la place ^ en- 
tendez-vous ? 

GENEVIÈVE. 

Je suis si^re que mon père me ren- 
verra avec votre argent. 

A D É L A ï D s. 

Qu'il s'en garde bien. £t puis , vous 
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né sauriez où me trouver ;* car, h^ 
las! c'est peut-être la dernière fois 
qu'il nous est permis de nous entre* 
tenir. 

GENEVIÈVE. 

Ah ! mamselle Adélaïde , que dites^ 
vous. 

ADÉLAÏDE. 

Il faut bien que j 'obéisse à mon papa. 
Mais nous sommes voisins , il ne nous 
est pas défendu de nous regarder; et 
lorsque nos yeux pourront se rencon- 
trer à la dérobée....' 

GENEVIÈVE. 

Ob ! les miens sauront bien chercher 
les vôtres , et leur dire que je n'oublierai 
jamais de vous aimer. 

T H o M A. s. 

Qui nous empêche de nous trouver 
«ur votre chemin, lorsque vous irez à 
la promenade? Et alors.... 

A D E L A ï D 1^. 

Tu as raison. TTn sourire, iim^ petite 

mine , un regard de côté , c'est fait avant 

qu'on le voie. Allons ^ consolez- voua 3 

C 3 
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tout ira bien. IVais oi^ est l'ëcnreinl ? 
puisque je vais daus ma chambre , jo 
veux l'emporter. , 

THOMAS. 

Attendez un peu ; je vais chercher 
su. cahanne, et je vous la porterai 
jusqu'au château, ( // court ver^ te 
berceau, ) 

ADÉLAÏDE. 

Adieu ^ ma chère Geneviève. 

CiENEViÈVE, 

Ah! mamselle Adélaïde, je ne puis 
croire que ce soit pour toujours. 

THOMAS, rei>enant tout consterné avec 
la petite cabane, 

O Dieu ! Tcruieuil n'y est pUis. 

ADÉLAÏDE. 

Que àis-lu ? Mon écureuil ! O moo 
cher Thomas ! 

THOMAS. 

Il faut qu'on lui ait ouvert la porte ; 
car je me souviens bien de l'avoir 
fermée. 
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ADÉLAÏDE. 

Ce De peut êtroique mon frère. Il 
étoit jaloux du présent qne tu m'as 
fait^ et tandis que nous parlions ici « il 
s'est glissé dans le, berceau y et a ouvert 
la cabane. 

THOMAS. 

S'il n'avoit fait qu'emporter Tecu- 
reuil avec lui pour jouer un moment ! 

ADÉLAÏDE. 

Je le connoîs mieux que toi. II l'aura 
fait échapper. 

THOMAS. 

Elï bien ! attendez : il ne doit pas 
être fort loin. Si je puis le découvrir 
sur quelque arbre , je n'aurai qu'à lui 
montrer une noix pour l'en faire bien 
vite descendre. Je vais fureter de tou* 
les côtés. {Il sort. ) 

ADÉLAÏDE, À Thomas. 

Je te souhaite xme heureuse chasse, 
mon cher ami. ( â Geneviève. ) Le pau- ' 
vre Thomas! Je le plains ; il avoit tant 
de plaisir de me faire ce cadeUu ! 
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GENEVlàvE. 

Oh ! cela est vrai. Il n'a pas eu de 
repos qu'il ue vous l'ait apporte. 

ADÉLAÏDE. 

Allons ^ je te laisse, ma chère Ge- 
neviève. Je vais gagner le château par 
la terrasse ; et toi , sors par la petite 
porte du jardin , et fais le tour, en te 
glissant le long du mur. Tu n'auras 
qu'à te tenir sous ma fenêtre , sans 
faire semblant de rien 5 je te jeterai 
ma bourse avec une lettre. Si mon 
papa n'est pas sur mon chemin , je 
viendrai te les apporter moi-même. 

GENEVIÈYB. 

O ma chère et géuëreuse aaiîe , 
quelle hont^ ! ( £lles sortent chacune 
de leur côté* ) 
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^ » » 

s C È I«^ E VI. 
M. DE CLERMONT, CONSTANTIN. 

CONSTANTIN. 

Eh bien ! mon papa , avois-je tort ? 
Vous voyez comme ma sœur s'em- 
presse de vous obëîr ! 

M. DE GLERIUONT. 

Et quelle est cette histoire d'un ëcu- 
reuil ? 

CONSTANTIN. 

Je ne vousTai pas contre dans notre 
cachette , parce qu'on auroit pu nous 
entendre : mais voîcî ce que c'est. Le 
cher ami Thomas a fait cadeau d'un 
écureuil à la chère amie Adélaïde. La 
chère amie Adélaïde a reçu avec tant 
de plaisir cette vilaine petite bête , qu'elle 
l'appelle son cher ami Thomas. Mais 
j'ai si bien fait, qu'elle n'a pas eu Iong« 
temps à s'en réjouir. 

M. DE CLERMONT. 

Et comment donc cela P 
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CONSTANTIN. 

Ils avoirnt mis ta cabane de recu- 
renil sons le berceau: je m'y suis glissé 
tandis qu'ils se faisoient leurs tendres 
adieux ; j'ai ouvert la cabane 5 j'en ai 
tire i'écuriMiil , et je l'ai lâcbë dans le 
bois. Je l'ai vu aussi-tôt jî;rimpcr sur un 
arbre, et sauter de brancbe en branche. 
Ils seront bien lins , s'ils le rattrapent 
jamais. 

M. DE CLERMONT. 

Vous avez fuit là , monsieur, une fort 
vilaine action. Ne vous avois~je pas dë- 
fendu d'affliger ces pauvres enfans ? Et 
vous sentiez le cliagrin que vous alliez 
causer à votre sœur. 

CONSTANTIN. 

Puisqu'elle vous désobéissoit, nemë- 
ritoit-elle pas^ d'être punie ? 

M. DE CLERMONT. 

Esl-ce è vous qu'appartenoit Iç droit 
de la punir? Courez dire au jardinier et 
à ses garçons de' chercher l'écureuil, et 
de me l'apporter. 
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c ù V s r A ^ t I V. 
Mais , mon papa y vous avez défendu 
à ma sœtir toute socië£c avec les enfuiis 
de M. Genest ; et vous souffrirez qu'elle 
en reçoive un cadeau ? 

M. DE GLERATONT. 

Thomas ëtoit-il instruit de mes vo- 
lontés , lorsqu'il a apporté l'écureuil ? 

CONSTANTIN. 

Du moins Adélaïde les savoit. N'é* 
toit-ce pas vous désobéir ? 

M. DE C L E R M t) N T. 

•G'étoit à moi de le décider. Elle n'au« 
roit pas manqué de me montrer le pré- 
sent qu elle avoit reçu ; et je lui aurois 
ordonné de le rendre, si je Tavois jugé 
à propos. Encore une fois , courez ; et 
que cet écureuil se trouve , ou vous m'en 
répondrez. 

CONSTANTIN. 

Mais, mon papa, vous avez entendu 
de fort belles choses. Ma sœur a de 
l'argent dont vous ne savez rien , et 
elle le donne à M. Genost pour vous 
payer. Ne ferois-je pas mieux daller 
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guetter Geneyièye , de la surprendre 
lox9qu*ell9 aura reçu la bourse , et de 
vous rapporter ? 

H. DE CLERMONT*. 

A vîsez-vous de ciela. Vou? sav^s mes 
ordres ; obéissez. 

CONSTANTIN, en murmurant. 

Moi, qui croyois avoir fait mer- 
veilles! 

SCÈNE VII. 

■ 

M. DE C L E R M O N T , pensif un 

moment, 

Oi'i» je le vois., je me suis laisse 
jempurter trop loin. Quel exemple d*a- 
naitie', ^o reconnoissan'ce et de genëro- 
sitë me donnent ces cnfans! Il est. vrai 
que j 'a vois défendu à Adélaïde . . • . • 
Mais devois-)e le lui défendre? de* 
vois-je étoufler le sentiment que j Pa- 
vois moi - même fait naître dans son 
cœur ? Pouvois-je lui dérober Tuoique 
bonheur dont elle jouissç dans cette 

solitude , 
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solitude , le plus grand bouheur de 
la vie humaipe , une sociëtë aiaiable 
et vertueuse avec des enfaos de son 
âge ? un bien, dont je ne saurois lui ra- 
cheter la. perte avec .toutes mes ri- 
chesses ? Et pourquoi ? pour satisËiire 
un vain caprice. Ma chère Ad^aïde, 
ces gpcttes , ces ponts y ces temples 
chinois , tous ces ornemens dpnt je 
voulois enxbellir mon jardin , rien n'au- 
roit pu te faire oublier le bosquet sau- 
vfi^geoù l'amitié trou voit un sidouxasyle. 
Quelle leçon pour moi ! Sans toi , j 'ai- 
lois perdre aussi cette douce amitié. Tu 
me conserves un bien si précieux! tu 
me sauves une injustice et des re- 
mords ! Que ta noble conduite me fait 
sentir l'indignité de ton frère ! Le mé- 
chant ! sous quels traits affreux il vient 
de se montrer! Bannissons de mon cœur 
cette image accablante. Je brClle de sa- 
voir si M. Genest pense avec autant 
de noblesse que ses en fans t le parti 
qu'il va prendre, va décider de mon 
propre bonheur. Je n'avois qu'un ami 
Tome ri. B 
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indigne de mes sentimens, oii je vais 
le retrouver digne de moi. {^Adélaïde 
traverse sur la pointe du pied le fond 
du théâtre; M. de Clermont l'apper^ 
çoii , et l'appelle. ) Adélaïde ! ( Elle 
veut continuer sa marche; M, de Cler^ 
mont l'appelle une seconde fois. ) Adë- 
laïde ! approches. 

SCÈNE VIII. 

M. DE CLERMONT, ADELAÏDE. 

M. DE CLERMONT. 

Oi^ allois-tu donc? Pourquoi cher^ 
chois-tu à m'ëvlter ? 

ADÉLAÏDE, embarrassée. 
C'est que je craignois de vous trou- 
bler, mon papa. 

M. DE CLERMONT. 

Tu allois peut-être chercher l'^cii- 
reuil dont Thomas t'a fait cadeau ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui , mon papa , il est vrai qu'il 
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m'en a donné un; c'est apparemment 
Constantin qui vous l*a dit? 

M. D £ G L £ R M O N T. 

J'imagine que tu ne Tas pas reçu. 

ADÉLAÏDE. 

Moi? non... Mais, oui. Comment 
aurois-je pu m'en empêcher ? Le pauvre 
Thomas! il s'ëtoit fait une si grande 
joie de me l'offrir! 

M. DE CLERMONT. 

H faut le lui rendre. 

ADÉLAÏDE. 

Oui , mon papa ; si je Tavois. Mais 
îl s'est échappe. 

M. DECLERMONT. 

. Cela est-il bien vrai , Adélaïde ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui , je vous assure. Je puis voua 
montrer sa cabane. Elle est déserte. 

M. DE C L E R RI o N T. 

Qui peut donc l'avoir fait échapper ? 
C'est une malice de Constantia, 

ADÉLAÏDE. 

Non, mon papa. N'en accusez point 
mon frère. C'est que la porte a été mal 
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fermëe, et le prisonnier s'est sauvé. 
Mais Thomas est à sa poursuite; et s'il 
le rattrape , il me le rapportera. 

M. DE C L E R M O N T. 

Tu veux donc avoir un second en- 
tretien avec lui? Qu'as-tu à lui dire? 
TTe lui as-tu pas df^clî^rd mes volontés, 
et ne lui as-tu pas fait tes adieux ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui j mon papa 5 mais... Oh! comme 
j'ai souffert ! J'aurai bien de la peine à 
m'en consoler. 

M. Dis CLERMO NT. 

Tu sens donc bien de la répugnance 
à m'obéîr ? 

ADELAÏDE. 

Oh ! ce n'est pas cela ; ne le croyez 
jamais. Mais pourriez - vour m'aîmer 
encore , pourriez-vous me reconnoître 
pour votre enfant , si je vous dispis que 
cette brouîllerie ne m'a pas affligée ? 
Que penseriez-vous de moi, qu'en pen- 
seroient mes amis , si je pouvois leur 
retirer tout de suite mon cœur, sans 
qu'il m'en coûtât des regrets ? 
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M. DE GLERMONT. 

Mais l'afTense que me fait leur père 
est^elle si indifférente pour toi , que tu 
n'y prennes aucune part? 

ABELAÎDS. 

Oh! j-y prends part aussi ; et je don-* 
nerois tout au nionde pour que vous en 
eussiez une entière satisfaction. 

M. DK ÔLÈRifONT. 

Tu sais donc ce que je lui demande , 
et ce qu'il me refuse ? 

ADELAÏDE. 

Je sais... je sais... Ah! mon papa> 
pourquoi me le demandez-vous? 

M. DEGLERMONT. 

Parce que je voijdroîs savoir si les 
en fans de M. Genest en sont instruits, 
et s'ils t'en ont fait confidence. 

ADÉLAÏDE. 

Oui^ ils m'ont... y ils m'pnt tout dit. 
Mon papa^ n'en soyez point fachë. 

M. DE GLSRMONT. 

Eh bien I que pendes-tu de «na de- 
mande ? te paroit-ollo dëraîponpaWe? 

D 3 
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Ne suls-je pas en droit d'extger de 
M. Genesty pour Ions mes bienfaits, 
une Irfgôrc dëfërence dont je le paterots 
au centuple ? 

A i> É L A 2 D E. 
Mon cber papa, je ne suis qu'un en- 
fant ; comment pourrois-je décider entre 
de grandes personnes? 

m- DE C L E R M O NT. 

Consulte ton cœur. Je veux savoir 
ce qu'il te dira. 

ADÉLAÏDE. 

Dispensez-m'en, de grâce. Mon cœur 
diroît peut-être quelque chose qui pour- 
roit vous fâcher. 

M. DE CLERMONT. 

Je comprends. Il jugeroit sans doute 
que j'ai tort. 

A D ]£ L A ï D E. 

Ah ! vous allez vous mettre en coldre. 

U, DE G L ER M ONT. 

Parle seulement. Tu le verras. 

ADÉLAÏDE. 

Je ne voudrois pour rien au monde 
vous faire de la peine. 
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M. DS CLERMONr. 

Tu n« m'en feras point. Dis-moi li- 
brement ce que tu penses. 

ADÉltAÏDK. 

Eh bien ! )e pense que vous avez rai* 
8on^ et M. Geuest aussi. 

M. DE GLERMONT. 

Nous avons raison tous deux ! Ah ! 
la petite flatteuse. Cela ne se peut pas. 
Jl faut que l'un de nous ait raison , et 
que Taulre ait tort. 



ADÉLAÏDE. 



Pardonnez - moi ; je vous ai parld 
comme je le sens. Vous avez rendu de 
grands services à M. Genest, et vous 
avez raison d^exiger en reconnoissance 
qu'il vous cède une chose qui vous lient 
si fort à cœur. Et lui , il a raison de 
vous la refuser, parce qu'il a aussi des 
motifs paur ne pas s'en dé&ire. 

M. DE GLERMONT. 

Et ses motifs, sont*ils j^ustes ou mal 
fondes ? 

ADÉLAÏ9E. 

Ce n'e&t pas à moi d^en être le juge-. 



44 LES PERES RECONCILIES 

Vous regardée comme un devoir de 
reconnoissance qu'il vous cède son petit 
bosquet; et il regarde aussi comme un 
devoir de reconnoLssance de le garder. 
Vous voudriez Tabattre ptDury trouver 
un beau point de vue : il y trouve un 
ombrage agréable pour ses enfans. Vous 
êtes son seigneur, et vous avez la puis- 
sance : il est votre vassal', et il n^a que 
ses prières et les larmes de sa famille. 

, M. DE G L £ R BI O N T. 

C'en est'ftssez; tu es un avocat trop 
dangereux. Ëh bien ! qu'il me rende les 
cent écuA que je lui ai prêtes , et qu'il 
garde son bosquet. 

ADÉLAÏDE. 

Ainsi donc ce sera la force.... 

M. DE GLERMONT. 

Qui aura iraison , n'est-ce pas ? 

ADELAÏDE. 

Non , mon papa. Je voulois dire seu- 
lement.... Oh i je n'en sais plus rien. 
Mais les cent dcus , où les prendre ? 

M. DE G t E R M O K T. 

Si tu ne le sais pas, je n'en sais rîen 
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non plus. Cependant s'il avoit recours 
a toi.... 

ADELAÏDE, jetant ses bras autour 

de son père. 
Oh! je ne. puis vous le cacher plus 
long - temps. Et quand vous devriez 

m'en punir )'ai mérité votre co- 

icrc... 1 cil.... 

M. DE CLEKMONT. 

Allons^ allons, laisse-moi. Que veut 
dire cela , mademoiselle ? 

SCÈNE IX. 

M. ' DE CLÈRMONT , ADÉLAÏDE , 
CONSTANTIN, traînant de force Ge- 
nevieue, GENEVIEVE. 

CONSTANTIN. 

.Ah! mon papa , je la tiens , jela tiens ! 
Elle a une lettre, apparemment. pour 
ma sœur. Allons, donne-la-^noi, ou je 
te fouille de la tête aux pieds. Oui, 
oui; elle l'a voit à la mab , en se gHs* 
sant. ici jleciière la charoiiUe. 
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M. DE C L KR M O TT T. 

Point de violence, Conslantîn. ( A 
Geneviève, ) Clierchez-voiis ici quel- 
qu'un , mon enfant? 

GENEVIÈVE, déconcertée. 
Non ..... oui , monsieur. Je cher- 
chois.... 

m.\de clermont. 

Pourquoi s'effrayer ? Eh bien ! qui 
cLerchez-voiis ? 

GENEVIÈVE. 

C'est mamsclle Adélaïde. 

CONSTANTIN. 

Vous savez cependant, Geneviève, 
que mon papa lui a défendu de vous 

parler. 
M. DR CLERMONT, à Constantin, 

Je te prie , toi , de te taire. ( ji Gène- 
vîèye, ) QuVsl-cr donc que cette lettre 
dont il est question? 

GENEVIÈVE. 

Ce n'est rien , rien.. . ( Elle regarde 
tristement AdéWide ) Ahlmarnselle 
Adélaïde, me pardouacrez-vons?.... 
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A D.É I. A ï D B. 

Ma chère amie , il ne faut plus rien 
cacher à mon papa. 
CONSTANTIN, à M. de Clermont. 

Comment! elles osent se parler jus» 
que» sous vos yeux ? £st*ce là l'obéis- 
sance?.... 

M. DECLrRMONT,à Constantin. 
Te tairas-tu ? Eh bien ! Geneviève , 
ne pourrai-je savoir.... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur, puisqu'il faut vous le dire, 
c'est que mon père a écrit une lettre à 
mamselle votre fille , pour la remercier 
de ses bontés. ( Elle donne , en trent-^ 
blant, la lettre à Adélaïde. Constantin 
s^en saisit. ) 

CONSTANTIN. 

Mon papa , elle est pleine d'ar^nt. 
( A Adélaïde.) Ah ! tu vas être payée. 

ADELAÏDE. 

J'allois tout vous avouer , mon papa, 
lorsque Geneviève et mon lière nous 
ont interrompus. Je me résigne avec 
soumission à uion châtiment. 
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M. DE CLERMONT, Ouvre la lettre 

et la IU\ 

NOBLE ET GÉNÉREUSE DEMOISELLE , 

w Je ne serois pas digpe de vos sen- 
tlmens envers moi , si j'avois la bassesse 
de vous induire à. la plus Içgère trom- 
perie , et d'accepter l'argent que vous 
m'offrez pour, le rendre à votre papa. 
Non , ma chère demoiselle , Je suis son 
débiteur, et j'aurai. le malheur de l'être 
encore , jusqu'à ce que je puisse acquit- 
ter ma dette par mes propres moyens. 
Je suis au désespoir de ne pouvoir^ en 
cette occasion > répondre aux désirs de 
monsieur . votre père avec la joie que 
j'.aurdis de. remplir tous ses autres sou- 
haits. Si M. de Clermont, sans m'en 
parler ,avoit employé la voiequc son 
pouvoir lui permet, je ne lui en aurois 
demandé aucun compte 3 et il peut être 
si*ir que je n'aurois pas n»ême formé 
dans mon cœur une seule plainte contre 
lui : du moins je n'aurois pas à me re- 
procher d'avoir violé la parole sacrée 
que j'ai donnée. Faites-lui bien enten- 
dre 
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dre cela , ma^ digoe et )eiinetaqnle. Son 
amitié et la vôtre me.sont plus précieuses 
que tous les biens de l'univers. Conser- 
vez-moi toujours vos généreuses dispo- 
sitions ,• ainsi* qu'à, mes eofans; » 
J'ai rhonneur d'otre , cet.' 

( M» de Clermont ^^ s ans fer nier la let^ 
tre y regarde Adélaïde.) 

A D £lÀiÏ d £ , courant à lui* < > 

Maintenant $ mon papa ^ appreoea 
comment cet argent se trouve dans mes 
mains , et. daignez- me pardonner sî' je 
ne vous ai pas .plutôt avoués... • • 
as. DSGLBRiilONTj tembras^tii. 

Je sais tout , ma chère Adélaïde; J'ai 
entenda ton ^entretien. Je suis trans- 
porté de la noblesse et de la générosité 
de tes sentimens. Je ne rougis point 
d'avouer que, sans toi peut-êtriB", j'aH'ois 
commettre une action qui . auroît fait 
le désespoir de ma vie. Vpiri ton ar^ 
gent ; fais4en le digne usage que ton 
excellente mère t'a prescrit : ne crains 
pas que je. le laisse jamais épuiseit entre 
tes mains. Votre petit bosquet restera 
Tome FI. £ 
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SCENE X. 

M. DE CLERMONT , CONSTANTIN , 
ADÉLAÏDE , GENEVIÈVE , THO- 
MAS« 

( Thomas arrive , en courant h perte d'ha- 
leine» Il ùtntl* écureuil d* une main; tau- 
tre'Cst enveloppée dans un mouchoir ta- 
ché de quelques gouttes de sang.'^ 

T H O M A • 5. 

33 B la. joLe ! de la }oh ! le yoilà ! il 
est pt*ls ! le voilà! {Il appercoit 7)1. de 
Clermont^ et s* arrête tout court.) 

ADÉLAÏDE, courant à lui* 

O mon amî ! ( Elle prend l'écureuiL) 
Mon cher petit Thomas ! je te tiens 
donc. Oh ! tu ne m'échapperas plus. 
Allons , monsieur, rentrez dans votre 
maison. ( Elle le reriferme dans sa 
hane > et le porte sous le berceau. ) 
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M. DE GLERMONT. 

Qu'est-ce donc que tu as à la maîn? 
Il me sen^ble que je vois du sang à ton 
mouchoir, mob cher Thomas. 
THOMAS , avec une surprise de Joie, 

Mon cher Thomas ! Mamselle , en- 
t)5udez-vous ? 

A D i. L A ï D E. 

Oui , mon enfant y tout est raccom- 
mode. 

GENEVIÈVE. 

Nous sommes amis pour toujours. 
( Thomas saute de Joie, et court baiser 
les mains et l'habit de M. de C 1er mont» 
Geneviève prend la main de son frère , 
et la regarde avec attendrissement.') Tu 
l'est blessé ? Voyons. 

ADELAÏDE. 

Et c'est pour moi ! 

THOMAS. 

Ce n'est rien. C'est une branche qui 
9. cassé du bond que j'ai fait pour sau- • 
ter sur le fuyard. Je m'y suis im peu 
déchiré la main 5 mais j'y aurois laissé 
mon bras , plutôt que de ne pas rap- 

E3 
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porter IVciireuil à mamselle Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Mon cher ami ! Mon papa , il faut le 
faire panser ; ma bonne a un baume 
excellent. 

M. DE GLERMOKT. 

Je te charge de ce soio. Allons^ mes 
enfans , suivez-moi. Je vais faire pré* 
parer aujourd'hui une petite fête pour 
vous au château : j'irai moi-même in^ 
viter vos parens à venir la partager. 
Je me sjuis instruit aujourd'hui à votro 
ëcole. Et je vois, par votre exemple , 
que les enfans bien nës peuvent donner 
d^itiles leçons à leurs parens. 



• 
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L'ÉDUCATION 

A LA MODE, 



DRAME EN W ACTE. 



• 



PERSONNAGES. 

MADAME BBAUMONT. 

LÉONOR, sa nièce. 

D LD 1ER, ^071 neveu. 

M. VERTEUiL^ tuteur des deux 
enfans, 

M. DUPAS, maître de danse. 

F I » B T T y , Jemme^de^iambre.' 

La scène se passe dans un salon de 
l'appartement ^/eMadameBeauxnont. 
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L'ÉDUCATION 

A L A M O D E", 

DRAME. 

» « 
i ' < m il...! i.i ■ - I 

SCÈNE PREMIÈRE. 
Mm». BEAUMONT, M. VERTBUII* 
M™«. B E A TJ M O N T.. . 

xSoià ;'M.. Verteuil , je ne puis vous le 
^pardonner» I^endant cinq ans n'être pas 
venu nous voir une seule fois, moi, ni 
votre pupiHel 

M. VERTEUIL. 

Que voulez - vous ? Les devoirs de 
mon ëlat, la fôlblesse de ma santé , la 
crainte des incommodités de la route.... 

M™». BEAUMONT. 

Quinze lîeues ! yn. grand voyage ! 

M., VERTEUIL. 

Très-grand pour moi , qui ne me dé- 
place pas aisément. Mes infirmités no 
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I m' i ^ U l>l J > !■ p»i ^ 1 _ ■■ ; Il I m 

S CEINTE III. 

Mmej. BEAIÎMONT) M. VJBRTBUIL* 

• » I 

M«»«. B E A U M O. N T. 

Vous allez la voir descendre dans un 
moment 5 elle n'a. plus qu^'iine plume à 
placer. 

M. VEBTEUIL. 

AT • « I 

. Cqmment! \ine plume,? Et croyez- 
vous qu'une plume, de plus Qu de moins 
in'en:ibarrft»3ebeaucoup?jSon impatience 
de me voir ne devroit-elle pas être aua3i 
xlire qiift la mienne. ?.. .... 

Wne. . B, E A U M O K- T. 

Aussi, vive , .certainenf\ient. C'est le 
désir qu'elle auroit de vous plaire.... 

M. . V E R T E U I L. 

Ce n'est peui-êt^e pa? au moyen de 
sa plume qw'ellese flatte d'y parvenir. 
Et avez r vous eu la bpnté d'envoyer 
chercher votre neveu ? 

M™«. BEAUMONT, 
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M™». BEAU M ONT , d*un air 

impatient. 
Oh ! mon iieve.u ? Vous aurez toujours 
assez le temps de le voir. 

M. y£RT£UIL. 

Vous m'en parlez comme si je n'en 
devois pas recevoir une grande satis- 
faction» 

M°>e. B E A U BI. O N T. 

Ce n'est pas qu'il soit méchant j niaia 
c'est que cela ne s&it pas vivre. 

M. V £ IV. T B U I 1.. 

Comment donc ! est-il impoli » /sau- 
vage , grossier ? 

M»». B. £ A U M O N T. 

Non , pas tont-à-fiiit. Qn dit qu'il a 
dëjà sa tête meublée d'une quantit'<^ de 
choses savantes ;. mais pour cette ai-* 
sance , ce bon ton , cette fleur de poli-? 
tesse 

M. VBRTEUII.,. 

Si ce n'est que cela , il s^ra bientôt 
forme. Et son cœur ? 

Mme, B £ A U M O N T. 

Je ne le crois ni bon , ni méchant. 
Tome yi. F 
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Mais Lëonor , de quelles perfections 
elle est ornée ! quelles manières en- 
chanteresses ! Je ne le vois pas souvent, 
lui. 

M. VBRTEUIL, 

Et pourquoi donc ? 

M"». BEAUMONT. 

De peur de le détourner de ses études. 
Aussi bien , lorsqu'il est ici je ne le 
trouve pas assez attentif aux leçons de 
savoir-vivre qu'on lui donne 5 il ne sait 
pas non plus s'exprimer avec grâce. Je 
l'ai mené quelquefois dans un cercle de 
femmes ; il n*a pas trouvé un mot heu- 
reux à placer. 

M. VERTKUIL. 

C'est que la conversation a roule ap- 
paremment sur des choses qui lui sont 
étrangères ? 

M»«. BEAUMONT. 

Un jeune homme bien élevé ne doit 
jamais trouver rien d'étranger parmi les 
fwmmes. 

M. V E R T E n I t. 

Un silence modeste sied fort bien à 
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son âge. Son rôle est maintenant d'é- 
couter pour s^înstruire , et se mettre en 
état de parler à son tour. 

M">«. BEAUMONT. 

Bon ! voulez-vous en faire une pou- 
pée qui ne peut se mouvoir avant que 
ses rouages ne soient montés ? Oh ! il 
faut entendre jaser Léonor! C^est une 
aisance , un esprit, une vivacité 1 On a 
de la peine à suivre ses paroles. 

M. VERTEUIL. 

Nous verrons qui sera le plus digne 
de ma tendresse. Vous vous souvenez 
que je promis à leur père nrtourant de 
les regarder comme ma propre famille : 
je veux remplir cette parole sacrée. 
Comme je ne peux savoir combien de 
temps encore le ciel me donne à passer 
sur la terre , je suis venu ici pour voir 
ces enfans , étudier leur caractère , et 
régler en conséquence les dernières dis- 
positions que je me propose de Ëiire en 
leur fiiveur. 

M»». BBAITMONT. 

O le plus, fidèle et le plus généreux 

¥2 
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des hommes ! Mon frère , jusques dans 
sa tombe , sera touché de vos bien faits. 
Et moi , comment ponrrois-je vous ex- 
primer ma reconnoissance au nom de 
ses en fans ? 

M. VERTEUIL. 

Ce que vous appelez un bienfait n'est 
qu'un devoir. Votre digne père me fit 
autrefois partager l'henreusc éducation 
qu^il donnoit à son fils. C'est à ses soins 
que je dois la fortune que j'ai acquise. 
Je n'ai point d'enfans : ses petits -fils 
m'appartiennent; et ils ont droit, pen- 
dant ma vie et après ma mort , à des 
biens que je n'ai cherché à étendre que 
pour les en enrichir. 

En ce cas, Léon or, comme la plus 

aimable.... 

M. VERTKUIL, 

Si je fais quelque distinction , ce ne 
sera point pour de frivoles agrémens ; 
ce seront les qualités et les vertus qui 
décideront mes préférences. 
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M>»«« BEAUMONT. 

Ab ! la voici qui vient, 

SCÈNE IV. 

M«ni. BEAUMONT, M. VERTEUIL, 
Lf £ O N O R , dans une parure au-dessus 
de son état et de son bien. 

M. VERTEUIL, étOtiné. 

I • ■ • 

Gomment I c^est Lëonor. 

M»«. B^ÂÙMONT. 

VoQs êtes surpris , je le vois , de la 
trouver si charmante. Tu nous as fait un 
peu attendre , mon cœur. 

L É o N o R , faisant à M* FerteuU une 
révérence eérérrtçnieuse. 

C'est que ïinette n'a pâmais pu r^tissîr 
à placer mes plumes: Jd lés ai bien otëes 
dix fois. Enfin , je i'ai tenvoyëè de dé- 
pit , et je me suis coëffe'e moi-même» 
Jesuis encïiantëe, Mi Verteuil, de vous 
voir en bonne santë, 

¥3 
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M. VERTEUIL, allant vers elle , et 
lui tendant les bras. 
Et moi , ma chère Lëonor..... ( Elle 
se détourne avec un air dédaigneux.) Eh 
bien ! est-ce que tu crains de me regar- 
der comme ton père? 

M»». BEAUMOKT. 

Oui , X^onor , comme ton père et 
notre bienfaiteur. { A M. FerteuiL) Il 
faut lui pardonner , je vous prie. Elle 
est ëlevëe dans la modestie et dans la 
réserve. 

M. VERTEUIL. 

Elle ne les auroit point blessées en 
recevant les témoignages de mon amitié. 
Je lui dois aussi de tendres reproches 
pour avoir tardé si long-temps à salis» 
faire mon impatience. 

L é o N o R. 

Pardonnez - moi , monsieur; j'étois * 
dan9 un état à ne pouvoir paroitre de« 
Tant vous avec bienséance. 

H. YBRTEUIL. 

Une jeune demoiselle doit être tou- 
jours en ctat de paroitre avec bien^ 
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séance devant un honnête hoRime* Ua 
déshabillé modeste et décent > est tonte 
la parure- qui bii convient pour cela 
dans la maison. 

M»». BBAUMONT. 

Oui ; mais pour recevoir un hôte 
comme vous , le respect demande.... 

M. VERTEUIL. 

Une plume de moins , et quelque 
empressement de plus à venir au-de- 
vant d'un ami qui fait quinze lieues 
pour vous voir. Oui , je Tavoue , mon 
cœur auroit été mille fois plus flatté de 
voir mes enfans , car ils le sont par 
la tendresse qu'ils m'inspirent , et par 
mon amitié pour leur père ; de les voir, 
dis-je , accourir à moi les bras ouverts , 

et m'accabler de leurs touchantes ca- 
resses. 

une. BEAUMONT. 

C'est la vénération dont vous l'avez 
d'abord saisie.... 

M. VERTEUIL. 

N'en parlons plus. Tu me recevras 
une autre fois avec plus d'amitié , n'est* 
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ce pas , ma chère Lëonor ? Tu n'es pas 
au moins Ëichëe de ce que j'ose te tu- 
toyer ? Je ne t^ai pas appelée autrement 
dans ton enfance ; les cinq annëes que 
j'ai passées sans te voir, n'ontproduit 
aucun changement dans monccBur. J*es- 
pèce bien, après ton mariage , te traiter, 
enc/ore avec cette douce familiarité. 



L É o N o R. 



Ce sera beaucoup d'honneur pour moi. 

M. V E R T E U I L. 

Point de ces complimens de cérémo- 
nie : dis-moi que cela te fera plaisir. 
Mais comme tu t'es formée, depuis que 
je ne t'ai vue! Une taille élégante, des 
manières aisées , un noble maintien.... 

M™e. BEAUMOKT. 

Oh ! charmante ! adorable ! 

M. ySRTfiUlX. 

Tous ces avantages cependant ne sont 
rien sans les grâces de la pudeur et de la 
modestie , le charme de l'aflTabilité , l'ex- 
pression ingénue des mouvemens de 
Tame, et la culture des talens de l'esprit. 
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M™e. B E A U M O N T. 

Oai;i puî ; à^ ces taie n s, qui donnent 
de la considération danale grand monde, 

M. V E R T Ç U I L,. 

Dans le grand monde, madame ? Est- 
ce que Lëonor doit s'y produire ? Je n'ai 
plus rien à désirer^ si elle poss^d^seule-* 
ment les qualités qui. peuvent l'honorer 
dans une société choisie et dans. Tinté- 
rieur de sa maison , devant sa cons- 
cience et aux regards de Dieu. 

M™«. B E A u M o K T. 

Oh sflrement I cela s'entend de soi- 
même, M. Verteuil. Je veux dire qu'elle 
est en état de se présenter par-tout avec 
honneur. Viens , ma chère liéonor » 
fais-nous entendre quelque jolie pièce 
sur ton clavecin. 

< L É o N a R* 

Non ^ ma tante ; cela pourroit déplaire 
à M. Verteuil.. 

M. ' V É R T E TJ I L, 
Que dis-tu ,"raa chère enfant ? Je suis 
très-sensible au charme de la musique ; 
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et )e ne connois point d^amnscment plus 
convenable à une jeune demoiselle. 

M"«. B E A U M O K T. 

Eh ! quoi de plus digne de tJotre ad- 
miration j que ces talens enchanteurs , 
le dessin, la danse, lamusîqueîliéonor, 
cette charmante ariette ! tu sais bien ? 
( Léonor va d*un air boudeur ùu cUi'- 
veciriy prélude un moment y et corn-- 
menée une sonate, ) 

M»«. BKAUMOKT. 

Non *, non , il faut aussi chanter. Elle 
a une voix , M. Verteuil ! vous allez 
1 entendre. Si vous saviez combien 
d'applandissemens rlle a reçus dans le 
dernier concert ! Mais elle a un peu 
d'amour-propre , çt il faut se mettre à 
ses pieds. 

M. VERTEiriL. 

J'espère bien que j'obtiendrai quel- 
'que chose sans cette cërëmoDie. N'est-il 
pas vrai , Lëonor ? 

L lÊ o K o R. 

. Vous n'avez qu'àordoDoer, monsieur. 
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M. V .« R T E U I L. 

Non , cela n^est pas dans mon carac- 
tère 5 )e t'en prie seulement. 
L £ o N o R , bas ^ à sa tante , en pu» 
vrant son cahier avec dépit. 

.Te vous ai là une grande obligation. 
Mme. BEAUMONT, bas , à Léonor. 

Au nom du ciel , mon cœur , obéis ; 
ta fortune en dépend. 

M. VERTEUIL. 

Si elle n'est pas en voix aujourd'hui , 
je peux attendre. 

L É o N O R , clfante en s* accompagnant 
sur le clavecin. 
Vermeille rose/ 
Que le 7<éphir , etc. 
(^Elâ peine a-t-eUeJini^ que madame 
Beaumont s'écrie, en battantdes mains :) 
Bravo ! bravo ! bravissimo ! 

M. VERTEUIL. 

En effet, ce n'est pas mal pour un 
enfant de son âge. J'aurois pourtant 
désiré une chanson plus rapprochée des 
principes que vous lui inspirez sans 
doute. 
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Mme. iBEAUJJTONT. 

Eh bien ! monsieur , n'en sentez-vous 
pas la morale ? ( Elle chante : ) 

Mais sur ta tige 
• Tu vas languir 
Et te flétrir^ etc. 

C'est-à-dire , qu'une jeune personne 
doit se produire dans le monde, si elle 
veut tirer quelque avantage de ses ta- 
lens , et ne pas. mourir ignorée au fond 
de sa retraite. 

M. V E R T E u I L. 

Croyez-moi , madame ^ c'est-là , de 
préférence, qu'un époux digne d'elle 
viendra la chercber. (// appercoît un 
dessin suspendu à la tapisserie , repré^ 
sentant une Jeune bergère , surprise dans 
son sommeil par un Jaune, Il le. consi-^ 
dire avec étonnement, 

M»«. BEAUMOIfT. 

Ah 5 ah ! comment le trouvez-vous ? 

M. VERTEUIL. 

Fort bien , si L^'onor l'a fait sans le 
secours àfi son muitre. 

M™». BEAUMOKT. 
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M™** IBEAU-MONT. 

VëritaBcinent , il Ta un peu re- 
touché. 

M. V E R T E U I L. 

Je crois qu'il anroit pu mieux faire 
encore en lui choisissant un sujet plus 
heureux ; quelque trait de bienfaisance , 
une action vertueuse , qui auroit ëlevé 
son ame en perfectionnant son talent. 

. . S C È N E V. 

Mme.BEAUMONT, M. VERTEUIL, 
LÉONOR, FINETTE. 

FINETTE, à M. FerteuiU 

]Vr ONSIEUR, vos malles viennent 
d'arriver. Les ferai-je porter dans votre 
appartement ? 

»i. veKteuil, à madame Beaumond 
Vous avez donc la bontë de me loger, 
madame ? ^ 

jljTne, B E A U M O N T. 

xTe m'en fais autant d'honneur que de 
plaisir. 

Tome FL G- 
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ji. V B R T E u I i:,. 
Je vous en remercie. Je vaîs donner 
un coiip-d'œil à mes affaires, et je re* 
viens. (Il sort avec Finette. ) 



SCÈNE V I. 

Mtt«. BEAUMONT, LÉONOR. 
1. i o N o R. 

S o N ! le voilà dehors. Je respire. 

Doucement , -doucement , L^onor p 
qu'il ne puisse vous entendre. 

L E O N O R. 

Qii^il m'entende s^il veut. Je suis si 
pîqnëe, qfle je briserois volontiers mon 
clavecin, et que je mettrois en pièces 
tous mes dessins et mes cahiers de 
musique. 

M»«. BEAUMONT. 

Calme-toi donc, mon enfant; tu»&s 
besoin ici de toute ta modération» 
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L £ O N O R. 

C'est bien assez , je crois , de m'étre 
possédée en sa présence. Ne l'avez-vous 
pas vu ? ne l'avez-vous pas entendu ? 

M»«. BXAUUOirT. 

Les personnes de son âge ont leurs 
bizarreries. 

L i O K O A. 

^ Pourquoi donc m'y exposer ? H ne 
falloit paâ me faire chanter devant lui : 
je ne le voulois pas. Voilà ce que c'est 
de faire toujours à sa tête comme vous. 
Jf ais il n'a qu*à y revenin 

M»>«. BEAUMOIÏt. ^ 

Ma chère Léonor , je t'en conjure. 
Tu ignores peut-être que ta fortune 
dépend absolument de M. Yerteuil. 

L i o N o R. 

Ma fortune? 

M«»«. BSAUMONT. 

Hélas ! oui. Faut-il qti« je t'avoue et 
que tu tiens déjà de ses bontés ? 

LÉONOR. 

Oh ! je le sais. De petits présens qu'il 
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nie fait de loin en loin. Je puis fort bien 

me passer de ses cadeaux. 

M»». BEAU MONT. 

Ah ! ma chère enfant > saos lui , tu 
serois bien malheureuse. Ce que ton 
père t'a laisse pour héritage est si peu 
de chose ! De mon côté , je n^ai qu^tn 
revenu très-mëdiocre. Comment auroîs- 
je pu 9 avec ces seuls moyens y fournir 
aux dépenses de ton éducation.? 
L é o N o E> 

Est «^ il possible , ma tente ? Quoi ! 
c'est à M. Verteuil que je suis si rede- 
vable? S'occupe-t-il aussi de mon frère? 

M"n«. BEAUMOMT. 

C'est lui qui paie également sa pen« 
sion et ses maîtres. 

L £ O N O R. 

Vous me Paviez toujours caché. 

M™«. BEAUMOHT. 

Pourvu que rien ne manquât à tes 
besoins , que t'importoit cette connois- 
sance? Tu vois par-là combien il est 
important de le ménager , de lui mon- 
trer des égards et du respect. Mais ce 
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n'est pas tout; il q. voulu vous voir, 
ton frère et toi , avant d*ëcrire son tes- 
tament , afin de rëgler ses dispositions 
en votre faveur. 



L é o N o R. 



Oh ! que je suis à présent î&chée de 
lui avoir montré de Phumeur et du 
dépit ! 

M>Be. BEAUMONT. 

C'est aussi fort mal de sa part. Ecou- 
ter froidemen^ ta voix brillante ! ne pas 
être transporté de plaisir à ton exécu- 
tion sur le clavecin ! Quoi qu'il en soit , 
il faut que tu le flattes ; autrement 
to utes ses préférences seront pour Didier , 

L i o N o R. 

•Ah ! il les mérite mieux que moi^ jq 
le sens. 

M»«. BEAUMONT. 

Que dis tu ? c'est bien peu te con- 
noîtr^* Et quelle seroit ta destinée ! 
TJn homme sait toujours faire son che-, 
min dans le monde. Mais une femme , 
nu elle ressource peut-çlle avoir ? 

G3 
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L E O N O R. 

Il est vrai. Vous me faites sentir 
par -là que j anrois dû apprendre des 
choses plus utiles que le dessin , la- 
danse el le clavecin. 

M»». BEAUMONT. 

Folle que tn es ! Avec la fortune que 
tu peux te promettre , qu'est-ce qu'une 
jeune demoiselle doit désirer de pins que 
des taiens agrëahles pour bfiller dans la 
société ? Il ne s'agit q\w d'inte'resser 
M. Verteuil en ta faveur. Avec des 
altentioDs et des complaisances , nout 
en ferons ce qu'il nous plair»^ 



M*i*MawMH*a4M 



SCÈNE VIL 

Mm*. BEAUMONT, LEONOR, 
FINETTE. 

I* I N S T T S. 

!MADEMOfSB£.Lt, M. DupaS VOUS 

attend pour voua dooner leçon. 

M*«. BEAÛMOHO*. 

Dis-lui de monter ici. ( Finette sort, ) 
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L i o N o a. 

Non 5 ma tante; rcnvoyez-le, je ▼ou* 
en prie. Si j*allois encora déplaire à 
M. Verteuil I 

M»«. BEAUMONT. 

Comment donc ! il faut qu'il te voie 
danser. Tu danser avec tant de grâces I 
Tu lui tourneras la tête , fèn suis sûre. 
{Elle court après,) Entrez,, entrez^ 
M. Dupas, 

SCÈWË VIII. 

M«e, BEAUMONT, LEONOR 
M. Ditfî^ASI. 

M«>». BEAUMONT, â M. DupaS. 

JN *fi 5 f- 1 1 pas vrai , monsieur, que ma 
nièce danse comme un atige 7 

H. BV B A à y eft s* inclinant, 
ComflM un Bxnfjff., madÀrae ^ à vous 
obëir. 

M»e. BSAtrOSONT, 

Son tuteut assistera peut --être à la 
leçon. Songez, monsieur, à faire brU- 
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1er le talent de Lëonor, de tout son 
ëclat. 

M. DUPAS. 

Oui, madame 5 et le mien aussi, je 
vous en rëponds. ( M. F'èrteuil paroU, ) 

s C È N E I X, 

Mme. BEAUMONT , M. VERTEUIL , 
LÉONOR, M. DUPAS.- 

M««. BEAUMONT , prenant M. FerteuU 
par la main. 

Venez vous asseoir à mon côte, 
M. Verteuil. Je veux que vous voyiez 
danser Lëonor : c'est un vrai zéphyr. 
M. Dupas, cette allemande nouvelle 
de votre composition. 

t. i o N G R. 

Mais je ne la danserai pas toute seule. 

M»«. BEAUMONT. 

M. Dupas la dansera avec toi ; je 
vais la fredonner. N'ayez pas peur ; je 
vous conduirai bien. 
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M. YERTEUII,. 

Permettez - moi , madame , de de- 
mander de prëférence un menuet. 
M. JO u p A s. 

Je ne pourrai y mettre l)eaucoup de 
grâces, s'il faut que je joue en même 
temps. 

M. YERTEUIL. 

Ce n'est pas de vos grâces qu'il s'a- 
gît, monsieur 5 c'est de celles de Lëonor. 

M. DUPAS. 

Vous en jugerez beaucoup mieux 
dans une entrée de chaconne^ 

M. VERTEUrt, 

De chaconne , dites-vous ? Fi donc ! 

M. D u p A s. 
Quoi! monsieur, la haute danse ? 

M. VERTEUII.. 

Iiëonor ne doit pas figitrer sur un 
thëâtre. C'est un menuet que j'ai de* 
mande. 

M. D u p A s. 

Comme il vous plaira , monsieur. Al- 
lons , mademoiselle. ( Léonor danse 
le menuet. M. Dupas la suit en jouant 
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de sa pochette. Il s^ interrompt de temps 
en temps pour lui dire : ) Porte* votre 
tête plus haute .... Les épaule» effa* 
cées.... Déployez mollement vos bras.. .. 
En cadence... • Un air noble; voyez- 
moi. 

M. VERTIUIL, quand le menuet 

esijinu 

Fort bien , Léonor , fort bien. ( A 
M, Dupas,) Monsieur 9 votre lec^on est 
finie pour aujourd'hui. ( M, Dupas fait 
un salut profond à la compagnie , et 
se retire. ) 

L ^ o N o R , bas y à mad. Beaumont. 

Eh bien ! ma tante ; vous voyez les 
grauids complimens que j*ai reçus? 

M»*. BEAUMONT. 

Quoi ! M. Verteuil , vous n'êtes pas 
' enchante , ravi , transporte I Vona n'y 

avez sfk renient pas fait attention , ou 
.vous f^tcs •ficor6 si^ btign^ de votre 

voyage 

M. VRRTBUIl. 

Pardonnes*moi , madame ; j'ai déjà 
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marque ma satU&ictlon à Lëonor. MaU 
voulez-^0U9 quje j 'ailla m'eiLtasier sur 
un pa9 de daose ? Je réserve mon en- 
thousiasme pour des perfections plus 
dignes de Vici^citer. 

■ ■ 1 I <■ f il II n III fi if^i I ■ I 

•SCÈNE XI. 

Mme. BEAUMONT, M. VE^TPVIL^ 
LÉONOR, DIDIER. 

9 1 u X E R 9 s' élançant dans le salon , 
court v^rs M. Ferteuil^ lui saute au 
cou et l'ambrasse avec tendresse. 

O mon cher M. Verleuil, mo.n tuteur^ 
mon père , quelle joie j'ai 4e vous 
voir! 

M™«. B E A U BJ o îr T. 

Que veut dire cette pétulance? Est- 
ce qu'il faut éloufTer ses amis ? 

M. YERTEUIL. 

Iiaîssez-le faire , madame. Les trans- 
ports de sa joie me flattent bien plus 
que des révérences froides et compas* 
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sées. Viens, mon cher Didier, <jue je 
te presse contre mon cœur. Quels doux 
souvenirs tu me rappelles ! Ouï , les 
voilà, ces traits nobles et cette figure 
aimable qui distinguoient ton père. 

M"«. BEAUMONT. 

Pourquoi n'avoir psLa mis votre ha- 
bit de taffetas et votre veste brodée? 
on ne fait pas des visites en frac. 

DIDIER. 

Mais , ma tante , pour m'habîUer, il 
m'auroit fallu un peu de frisure : c'est 
un quart-d'heure au moins que j*au- 
rois perdu. Non , je n'aurois jamais eu 
la patience d'attendre, 

M. VERTEUIL. 

J'aurois bien eu du Tegret aussi , )e 
l'avoue , de voir un quart^d'heure plus 
tard cet excellent eniant. 

MO»«. BEAUMONT. 

Eh bien ! monsieur, vous n'avez donc 
rien à nous dire , à votre sœur ni à moi ? 
Vous ne nous avez pas seulement sou- 
haite le bonjour. 
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DIDIER. 

Daignez me pardonner, roa chère 
tante ; j'étois si joyeux d'embrasser mon 
tuteur ! ( A Léonor , en lui tendant 
la main. ) Tu ne m'en veux pas, Lëo* 
nor ? 

Il fi o N o R , sèchement. 

Non , monsieur. 

M. VERTEUIL. 

Veuillez l'excuser , madame , à ma 
considëration. Je serois fùchë d'être 
pour lui un sujet de reproche. 

M«n«. BEAUMONT, â part. 

Je n'y saurois tenir plus long-temps. 
( à M, FerteuiL ) Voulez - vous bien 
permettre, monsieur? j'aurois quelques 
ordres à donner à la maison. 

M. VERTEUIL. 

Ne vous gênez pas , madame , je vous 
en supplie. 
M"». BEAUMONT, has , à Léonor. 
Est-ce que tu veux être témoin de 
leur insupportable enlreticu ? ( Haut, ) 
.^ Suivez-moi , Lëonor 3 j'ai besoin de 
■' vous. 

Tome ri. H 
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Ir £ O N O &. 

Non , ma tante ; je restera^ avec 
M. Veiieuil , s'il a la bontj dç me 1% 
permettre. 

U. ¥E1tTBïriL. 
Très-volontiers , mon enfant. ( Mom 
dame Beaumoni sçrt avec un air de 
dépit. ) 



S C È If E XI. 

M. VERTEtriL, LÉONOR, DIDIER, 

JUL. V ¥ R T S y ï i;.. 

S H bien! mpQ cher Didier^ e^t-.ça 
content de toi dans ta pensîoQ ? 

p j D I K R, 
C'est à fcion mpiitre de vous le dire» 
Je ne me crois pourtant pas mal dao^ 
spn ^.mîtiç. 

H. VERTEVJCI,. 

QuqUçs sQnt ^ présent tes étudie^ ? 

D I p I )S R. 
Le grec et le latin , d'abord; ib|i- 
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suite la gëographie ^ l'hi&tôire et les ma- 
fbéâiatiqtt65. 

téoifOR^À parte 
Voîlà bien deë choses àomï je sareis 
à peiné lé nom* 

M* VCHTSIJIL. 

£e y (kis^fti quelques progrès ? 

DIDIER. 

OM ! plus j'appretids, plus je vois que 
j'ai eticcrfe à m'instruire. Je ne suis pas 
\e derAîér de mes caiâarades, toujmirs. 

M. VERTEUIL. 

Et le dessin , la danse, la musique ? 

DIDIER. 

Dé tout cela un peu aussi. Je m'ap-< 
plique davantage dans cette saison à la 
musique et au dessin^ parce que le maître 
dil~qii^il ne faut pas faire trop d'exercice 
dans l'été. En revanche, pendant l'hi- 
ver, je pousse plus vigoureusement la 
danse , parce que l'exercice convient 
fiîieux alors. 

M.VÊAïEUIt. 

Voilà qui mé paroit fort bien en- 
tendu. 
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DIDIER. 

D'ailleurs , je ne peux pas y donner 
beaucoup de temps. Je ne ai'ep occupe 
guère que dans mes heures de récréa- 
tion y ou après avoir fini mes devoirs* 
L'essentiel , dit le maître , est de former 
mon cœur , et d!enrichir mon esprit de 
belles connoissances ,.pour vivre hono- 
rablement dans le monde, me rendre 
utile à mon pays et à mes semblables , 
et devenir heureux moi*meme par ce 
moyen, 

M. y E R T £ u I L , /e prenant dans 

ses bras. 

Embrasse-moi , mon cher Didier. 

LÉON OR, à part. 
Si c'est là l'essentiel, ma tante l'a 
bien nëgligë. 

DIDIER. 

Oh! mou cher monsieur Verte ni 1 , 
je ne suis pas toul-à-fait si bon que 
vous l'imagineriez peut-être. 

M. VERTEUIX.. 

Comment cela , mon ami ? 
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DIDIER. 

Je suis un peu étourdi , uo peu dis- 
sipé. Par exemple, je brouille quelque^ 
fois mes heures, et )e fais dans Tuno 
ce que j'aurois di\ &ire dans Tautre : 
)*ai de la peine à me corriger de quel- 
ques mauvaises habitudes ; et je re- 
tombe par légèreté dans des fautes qui 
m'ont causé dix fois du repentir. 

M. VERTEUIL. 

Et y retomberas-tu encore ? f 

DIDIER. 

Vraiment non , si j'y pense ; mais 
j'oublie presque toujours mes bonnes 
résolutions. • 

M. VERTEUIL. 

Je suis fort aise , mon ami j que tu 
remarques toi-même tes défauts. Re-t 
coonoître ses défauts est le premier pas 
vers le bien. Qu'en penses-tu, Léonor ? 
L É o N o R. 
Je pense que je ne suis ni étourdie , 
si dissipée ; et que je n*ai pas les dé- 
fauts de mon frère. 

H3 
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M. V E R T m tr I L. 
D'autres , peut-être ? 

L E O N O R. 

Ma tante ue m'en a jamais rien dit. 

M. VERTEUIl. 

Elle devroit être la premi^ère à leA 
appercevoir. Mais la tendresse noua 
aveugle quelquefois sur les imperfec^ 
tions de nos amis* Je ne dis pas cela 
pour te fôcher. 

LioNOR^ a part. 

Le vilain homme! il flatte mon frère, 
et il n'a que des choses dësagrëables à 
me dire. 

M. VKRTEOIL. 

Restez ici, mes enfans; je vais voir 
si mon domestique a tiré mes eflets de 
la valise. J^ai quelque chose pour vous » 
et je serai bientôt de retour. ( // sort. ) 

DIDIER. 

Oui 4 oui y nous vous attendrons. N'a 
tardez par long-temps. 



rfMMi 
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SCÈNE XII. 
LSONOR, DIDIER. 

ir i o x o a. 

XL peut garder ses cadeaux. Ce sont de 
belles choses , je croît ^ qu'il nous ap-* 
porte. 

D I D I t Ê. 

Que dis-tu , Ldonor ? Tout té que 
tu as dans ton appartement et sur ta 
personne, ne te vient-il pas de notre 
^her bienfaiteur ? Ah! quand il ne me 
donneroit qu'une bagatelle , je serois 
toujours sensible à sa bonté. 

L £ O N O R. 

Non, je suis si dëpîtëe contre lui, 

contre moi , contre ma tante ! Je 

crois que je battrois tout Tunivers. 

B I D I £ R. 

Comment ! et moi aussi ? Qu'as-tu 
donc , ma pauvre sœur ? ( // lui prend 
la main,) 
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L É O JT O R. 

Si tu avols étë aussi maltraité ! 

DIDIER. 

Toi , maltraitée ? Et par qui ? Ma 

tante ne te laisse pas preildre l'air , de 

peur de t'enrhumer ; et je crois qu'elle 

mettroit volontiers la main sous tes 

pieds , pour t'empêcher de toucher la 

terre. 

L é o ]f o R. 

Oui; mais M. Verteuil ! c'est un 
homme si grossier ! 

DIDIER. 

Comme tu parles, ma sœur? Il est^ 
au contraire, si indulgent, si bon ! 

L £ O N O R. 

Je n'ai rien fait à sa fantaisie : nrioa 
chant , mon dessin , ma danse , tout 
cela n'est rien pour hii ; il méprise ce 
que je fais , et me parle de choses essen- 
tielles que j'aurois dû apprendre. 

DIDIER. 

Ecoute; je crois qu'il a raison. 

L É o N o R. 
Il a raison? et ma tante , elle a tort , 
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n'est-ce pas? Qu'est-ce qu'il entend pac 
ses choses essentielles ? 

JD I D I £ R. 

Je peux te le dire sans être bien savant. 

L i o N o R. 
OH ! oui , toi 5 qu'est-ce donc ? 

DIDIER. 

Dis-moi, Léonor, lis-tu quelquefois? 

L É O N O R. 

Sans doute , quand )^ai le temps. 

DIDIER. 

Et que lis-tu , alors ? 

L É O N o R. 

Des comëdîes pour aller au spectacle , 
ou un gros recueil de chansons pour les 
apprendre par cœur. 

DIDIER. 

Vraiment , voilà de bonnes lectiu'es 
pour ton âoe ! Crois -tu c\\i'i\ n'y ait 
pas de livres plus instructif ? 
X £ o N o B. 

Quand il y en auroit , où trouver un 
moment pour les lire ? Ma toilette du 
matin et mon déjeuner m'occupent jus- 
qu'à dix heures, Ensuite , vientle maître 
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de danse jusqn'à onze; après lui le maître 
de dessin. Nous dînons. A quatre heure* 
ma leçon de musique: puis )e m'habille 
pour le soir: puis nous allons Faîte des 
visites , ou nous en Recevons ; et puis 
nous voilà au bout de la journée. , 

DIDIER. 

Est-ce tous les jours là même chose? 

I. £ O N O R. 

Sans contredit. 

DIDIER. 

Oh bien ! mon maitre a des filles » 
grandes à -peu -près comme toi ; mais 
leur temps est tout autrement partage 
que le tien. 

L É o H o R. 

Comment donc, mon frère? 

« 

D I D I £ Ru 

D'abord à Bit heures , Vét4 , à sftpt 
heures Thiver, elles sont hubiliées pour 
tout le jour. 

L i o K o R. ' 

Biles iie dorment donc point, ou elles 
sont assoupies dans la journée P 
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l> I D I K 1. 
Elles soDt plus ë veillées que toi. C'est 
qu'elles se couchent à dix heures. 
L i o X o R. 
A dix heures au lit? 

D I D I £ a. 
Sûrement; pour se lever de bonne 
heure le lendemain. Tandis que tu dors 
encore , elles ont déjà reçu des leçons 
de géographie , d'histoire et de calcul. 
A dix heures elles prennent l'aiguille ou 
la navette ; et vers midi ^ elles s'occu- 
pent avec leur mère de tous les détails 
de la maison. 

i« à o N o R , if un air de mépris. 
Est-ce qu'on en veut faire des femmes 
de charge ? 

DIDIER. 

J'espère qu'une si bonne éducation 
leur procurera un sort pins heureux. 
Mais ne doivent-elles pas savoir com<« 
mander aux domestiques , ordonner un 
repas , conduire un ménage ? 
L É o v o R. 
]Çt l'après-midi, s'occupent-elles encore? 
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DIDIER. 

Pourquoi non ? Elles ont leur ëcrl* 
turc et leur clavecin. Le soir on se ras* 
semble autour d'une table ; et Tune 
d'elles lit à haute voix les Conversations 
d'Emilie , ou le Théâtre d'Education , 
tandis que les autres travaillent en linge 
du mënage , ou à leurs ajnstemens. 

L £ o N o R. 
. Elles ne prennent donc- jamais da 
récréation ? 

DIDIER. 

Que dis -tu ? Elles s'amusent mienz 
que des reines. Tons ces travaux sont 
entremêlés de petits jeux , d'entretiens 
agréables. Elles rendent aussi et reçoi- 
vent quelquefois des visites; mais tou— 
jours leur sac à ouvrage à la main. Je ne 
les ai jamais vues oisives un moment. 

L É o N o R. 

Ah ! c'est ai^paremment ce qu'enten*- 
doit M. Vertenîl. Ma tante dit cepen- 
dant que c'est une éducation cooimiine, 
qui ne coi^vient qu'à dés enfans de bour- 
geois. 
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DIDIER. 

Oui , comme nous le sommes. Maïs 
quand elles seroient de condition , ces 
instnictions-là ne leur seroient pas inu- 
tiles. Il (aut bien c]u*elles connoissent le 
travail d'une maison, pour le faire exé- 
cuter par leurs domestiques. Si elles n'y 
entendent rien , tout le monde s'accor- 
dera pour les tromper; et plus elles se- 
ront riches , plutôt elles seront ruinées. 

L É o N o R. 

Tu mVpouvantes, mon frère. J'ignore 
absolument tout cela. A peine sais-je 
manier une aiguille. Cependant je viens 
d'apprendre que nous n'avons rien que 
ce que nous tenons ^e M. Verteuil. 

DIDIER.' 

Tant pis , ma chère Lëonor ; car s'il 
venoit à nous abandonner , ou si nous 
avions le malheur dele perdre. . . . Mais 
peut-être que ma tante est riche ! 

L £ o N o R. 
Oh ! non, elle ne l'est pas; elle me 
Ta dit tout-à-Kheure. A peine auroit-elle 
Tome VI. I 
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de quoi vivre elle-même. Que devîeii'- 
dirioDS'DOUs tous les deux? 

DIDIER. 

Je serois un peu embarrassé d'abord. 
Mais je mettrois ma confiance en Dieu, 
«t j'espère qu'il ne m'abandonneroit pas. 
Il se trouve toujours des personnes gënë- 
reuses dont nous gagnons l'amitié par 
DOS talens , et qui se font un plaisir de 
nous employer. Par exemple, dans quel- 
ques années, lorsque je serois un pea 
plus avancé dans ce que j'apprends, je 
pourrois montrer à des enfans moins 
instruite que moi ce que je saurois. Je 
mMnstruirois tous les jours davantage ; 
et avec du courage et de la conduite , 
l'habitude du travail et de l'application , 
on s'ouvre tôt ou tard , uu chemin pour 
arriver à la fortune. 

-L £ O N O R. 

Et moi , que me serviroient mon 
chant et mon clavecin , mon dessin et 
ma danse ? Je mourrois de misère avec 
ces vaines perfections. 
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DIDIER. 

Voilà pourquoi notre tuteur deman- 
doit si Ton ne t'avoit paa bit appren- 
dre des choses plus i^tiles que celles qui 
ne servent qu^au plaisir et à Tagrëment. 
L i o V o K 

Oui , et quelquefois au chagrin ; car 
'lorsque je danse , ou que je fais de la 
musique dans la société , si Ton ne me 
donne pas autant de louanges que je 
m^en crois digne, je suis d'une humeur... 
Je tWouerai que je m'y ennuie aussi 
fort souvent. 

DIDIER. 

Et de quoi vous entretenez-vous donc ? 
L É o K o R. 

Se modes , de parure , de comëdies , 
de promenade , d'histoires de la ville. 
IN^ous.r^pëtons dans une maison ce que 
nous avons appris dans Tautre : mais 
tout cela est hientot ëpiiisë. 

DIDIER. 

je le crois. Ce sont des sujets bien 
pauvres, quand on pense à tout ce que 
la nature offre d'admirable à nos yeux , 

I 2 
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et à tout ce qui se passe autour de nous 
dans la grande socidtë de Tu ni vers. 
Voilà les objets dignes de nous occu- 
per , et qui peuvent nous apprendre à 
rëflëchir sur nous-mêmes. 
L É o N o R. 
Tu viens de m'en convaincre. Quoi- 
que plus jeune de deux ans , tu es déjà 
bien plus forme que moi. Oh ! combien 
ma tante a négligé de choses utiles dans 
mon éducation. 

SCÈNE XIII. 

Mm«. BEAUMONT, LEONOR, 
DIDIER. 

M°>«. BEAUMONT, qui a entendu les 

dernières paroles de Léonor. 

^^ • 

l!i T quelles sont donc les choses utiles 
que j'ai négligées dans ton éducation , 
petite ingrate? Mais je m'apperçois que 
c'est ce vaurien de Didier. . . . 

DIDIER. 

Votre serviteur très - humble , ma 
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chère tante ; je vais rejoindre M. Veiw 
teuil dans son appartement. ( // sort. ) 

SCÈNE XIV. 

M»*. BEAUMONT, LiONOR. 

M»«. B&AUMONT. 

G £ petit coqum ! Son tuteur une fois 
parti , qu'il s'avise de remettre le pied 
dans ma maison ! Mais qu'est-ce donc 
qu'il t'a conte , pour te faire croire que 
ton éducation ëtoit uëgligëe ? 

I. £ O N O R. 

Cela est vrai aussi j^ ma tante. Les 
eonnoissances essentielles qu'une jeune 
personne bien*ëlevëe doit possëdei;^ 
m'en avez-vous fait instruire ? 

M"». BEAUMONT. 

Eh ! ma divine Léonor !' que man-^ 
qiie-t-il à tes perfections , toi qui es la 
fleur dé toutes nos jeunes demoiselles ? 

L É o K Q R. 

Oui 9 je sais les choses qui n^ sont 

13 
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propres qu'à m'inspirer de la vanitë 5 
mais celles qui ornent l'esprit , la géo- 
graphie , l'histoire , le calcul , en ai-)e 
seulement une idëe ? 

M««, BEAUMONT. 

Pédanterie que tout cela ! Je serais 
au désespoir de t'avoir fait rompre la 
tête de ces balivernes. Elles ne sont 
bonnes, tout au plus, que pour un 
écolier de latin. As*tu jamais entendu 
rien de pareil dans les cercles de femmes 
où je te mène ? 

L É o N o R. 

J'en conviens. Mais pourquoi, du 
moins , ne m'avoir pas (ait connoitre 
les travaux dont une personne de mon 
sexe doit s'occuper ? Sais - je manier 
l'aiguille ou la navette ? serois-je en 
état de conduire un ménage ? 

M«e. BEAUMONT. 

Aussi n'ai-je pas voulu faire de toi 
une marchande de modes , ou une cen«« 
drillon. 

L ]£ O N O R. 

Mais si nous venions à perdre VL^ 
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Verteuil , si je tombois dans la misère, 
quelles seroieût mes ressources pour ga- 
gner ma vie ? 

m»*. B E A U M O N T4 

Oh! s'il ne tient qu'à cela, je puis, 
d'un seul mot, calmqr tes inquiétudes. 
L'argent ne te manquera jamais; tu 
nageras dans l'abondance. J'ai si bien 
tourmenté M. Verteuil pour qu'il t'ins- 
tituât son héritière , qu'il va faire au- 
jourd'hui son testament en ta faveur. 
Mais le voici qui vient lui-^mème. Je te 
laisse avec lui. Il Veut t'instruire de ses 
dispositions. ( Elle sort, ) 

SCÈNE XV, 

M. VEÏlTEtJIt, LEONOR, DIDIER. 

DIDIER, courant â Léonor. 

L I E K s , tiens , ma sœur, regarde. ( // 
lui fait voir une montre, ) 
L fi o K o R. 
Comment ! une montre d'or. 
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DIDIER* 

Oui , comme tu vois. O M. VerteuJl ! 
je suis transporte de plaisir. Permettez- 
vous que j^aille la &ire voir à mon 
maître ? Je coivs , et je reviens comme 
le vent« 

M; VERTEUIL. 

Je le veux bieu. Dis-lui que je ne te 
Pai pas donuëe pour flatter puérillement 
ta vanité ; mais pour t^apprendre à dis- 
tinguer les heures de tes exercices et 
t'empêcher de les confondre • 

DIDIER. 

Oh ! cela ne m'arrivera plus mainte- 
nant. 

M. VERTEUIL. 

Demande-lui congé pour la journée , 
et annonce-lui ma visite dans l'après- 
midi. 

DIDIER. 

Fort bien , fort bien. (// son en cour' 
ranu ) 
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SCÈNE XVI. 

M. VERTEUIL , LEONOR, qui paraît 
triste et pensive, 

M. VERTEUIL. 

Qa'AS-TU donc, ma chère liëonor? 
Pourquoi cet air abattu ? 
L é o K o R. 
Ce n'est rien, monsieur, rien du tout. 

M. V E R T E U I t. 

Es -tu fachde de ce que ton firère a 
une montre ? 

LEONOR. 

Elle lui durera long-temps, je crois! 
Il saura bien comment la gouverner 1 

M. VERTEUIL. 

Je viens de lui en apprendre la ma- 
nière , et ce n'est pas difficile. Tu sai» 
qu'il en avoit grand besoin. 

LEONOR. 

L JE o N o R ^ d*un ton ironique* 
Certainement ! je n'en ai pas besoin , 
moi. 



à 



Io6 L'iÉDUCATION 

M. VERTEUIL. 

Je l'ai pense. Il y a une pendule dans 
la maison. 

L £ o N o R. 

Cependant mes égales ont aussi des 
montres^dans notre société. 

M. VERTEUIL. 

Tant mieux ; tu pourras leur deman- 
der l'heure qu'il est. 

L £ o N o R. 

Et quand les autres me le demande- 
ront , à moi , je pourrai leur dire que je 
n^eh sais rien. 

M. yERTEUIL. 

Léonqr ! Léonor ! Tu es une petite 
envieuse. Mais pour te faire voir que 
je ne t'ai pas oubliée.... (// lui donne 
un étuL ) 

L é o N o R , en rougissant. 

OM. Verteuil! 

M. VERTEUIL. 

Eh bien ! tu ne sais pas l'ouvrir ? ( /l 
V ouvre lui-même^ et en tire des boucles 
d'oreilles de ^/ùzmaR^.) Es-tu contente ^ 
à présent ? 
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L É o ir o R. 
Oh! si vous étiez aussi content de 
moi ! 

M. VERTEUIt. 

Je Depuis te cacher que je ne le suis 
pas tout-nk-fait. Nous voilà seuls : il faut 
que je te parle avec franchise. Ta chère 
tante n'a rien épargne pour te procurer 
des talens agrëables : je reconnois, à ces 
soins 5 son goût et sa tendresse. J'an- 
rois seulement desîrd qu'elle se ftt oc~ 
cupëe de t'en donner en même temps 
de plus solides. 

L é o K o R. 

Mon frère me l'a déjà fait sentir. 
Mais qui pourrqit m'instruire de ce que 
j'ignore ? 

M. V E R T E U 1 L, 

Je connois une digne personne qui 
prend en pensiop de jeupes demoiselles 
pour les former dans tout ce qi.ii çqi^- 
vient à ton âge et à ton sexe. 

,i i 9 ^ ^ ^r 
Ma tante ni'a ppyrt^nt dit quç Tpus 
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me mettriez en état de n'en avoir pas 
besoin. 

M. TERTEUIL, 

J'entends, Eh bien ! je te laisse la li- 
berlë de suivre le genre de vie qu'elle 
t'a tait prendre , puisqu'il s'accorde avec 
tes goûts. Repose-toi sur ma tendresse. 
Après ma mort tu posséderas tous mes 
biens. 

L É N o R. 

< 

Tous vos biens , M. Verteull ? 

Bl. VERTEUIL. 

Oui , Lf^onor. Hëlas! je crains qu'ils 
ne puissent encore suffire pour t'em.*- 
pécher de vivre dans la misère. 
L é o N o R. 

Que me dites-vous ? 

M. VERTEUIL. 

Es-tu en ëtat de te rendre à toî-mêrrif 
le plus léger service ? de travailler de 
mains , je ne dis pas à la moindre part.i 
de ta parure , mais à tes premiers vote 
mens ? 

£ i o N o R. 
Je ne l'ai jamais appris. 

M. TERTEir X 1 
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M. TEU.TEUIL. 

Il te fatidra doue sans cesse autour 
de toi une foule de personnes pour sup- 
pléer à ton ignorance et à ta paresse. 
Es*-tu assez riche du bien de ton pèro 
pour les soudoyer ? 

L É o N o ]|« 

Vous m'avez dit que non , M. Vef« 
teuil. 

M. V E R T E U I E. 

D'ailleurs , quand viendra l'âge do 
t'établir , quel est l'homme raisonnable 
qui te prendroitpour des talens frivoles, 
inutiles à son bonheur? Tu ne peux être 
recherchée que par rapport à la fortune 
dont tu apporterois la possession avec 
ta main. Ainsi , je me vois de plus 
en plus dans la nécessite de t'assurer la 
mienne. 

L i o N o R. 

Mais , mon frère Didier ? 

M. VERTEUIL. 

Il faudra* bien qu'il se contente de ce 
que )e ferai pour lui pendant ma vie , 
•t de ce que tii voudras bien faire toi- 
Tome VL K 
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même en sa faveni: après ma mort.Qii*Il 
s'instruise dans tous les moyens hono- 
rables de se former un ëtat : je lui en ai 
donne un exemple ; il n'a qu'à le sui- 
vre. Jç te laisse rëflëchîr sur mes inten- 
tions : je veux les communiquer à ton 
frère aussi*tôt qu'il sera de retour, ( // 
sort, ) 

SCÈNE XV IL 

L £ O N O R , seule* 

Oh , quelle joie ! hëritière de tous les 
Biens de M, Verteuil ! Voilà ce que ma 
tante desiroit avec tant d'ardeur. Je 
voudrois bien savoir ce que va dire 
mon frère. Il sera jaloux ; mais je De 
l'oublierai pas • certainement , pourvu 
qu'il me reste encore quelque chose 
après tous mes besoins. J'entends M. 
Verteuil qui revient avec lui. Je vaia 
me cacher dans ce cabinet pour les 
écouter. {^EUe sort, sans être apperçuc 
de M, yçrteuil ni de son frère, ) 
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SCÈNE XVIII. 

M. VERTEUIL, DIDIER. 
M. V B R T E i; I Li 

X ON mâiti-e est donc bien aise que jo 
t'aie fait ce cadeau ? 

D I D I E À. 

Oui , mon cher tuteur , il en est en- 
chante ; mais^ pour ihot , cela me fait de 
la peine , à présent. 

M. VERTEUIE. 

Et quoi donc , mbn ami ? 

DIDIER. 

La pauvFe Lëonor I Elle est peut-être 
fôchëe de ce que j'ai une montre , et de 
ce qu'elle n'en a point. Je ne voudrois 
pas vous paroître indifférent pour vos 
bienfaits 3 mais si j'osois vous prier..., 

M. V B R T E U I I,. ' 

Généreux enfant , va , sois tranquille. 
Elle a reçu des boucles d'oreilles qui va- 
lent deux fois ta montre. 

DIDIER. 

O mon cher M. Verteiiil! combien je 
vous remercié! 
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M. y E R T £ U I I,. 

Et je ne bornerai pas à ces bagatelles 
les témoignages de mon amitié. 

DIDIER. 

Ab ! tant mieux ! tant nâieux ! 

M. V E R T E u I L. 

Je vois avec regret que son ëduca-* 
tion n'est propre qu'à lui préparer de& 
chagrins. 

DIDIER. 

Oui , ma chère tante imagine qu'un 
peu de dessin ^ de danse et de musique ^ 
est tout ce qu'il y a de nécessaire dans 
le monde pour être heureux. 

M. V E R T E u I L. 

. C'est à ces frivoles agrémens qu'elle 
sacrifie le soin de cultiver son esprit , 
et d'inspirer à son cœur les vertus qui 
peuvent seules lui attirer une véritable 
considération. Gomme la raison de Lëo- 
Dor a été négligée , elle se contente au— 
jourdliui de quelques malins applau* 
dissemens par lesquels on se joue de sa. 
va«ité. Mais lorsque , dans le progrès 
des années , elle verra combien dîna*» 
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tructioDs utiles, et quel temps prëcieux 
elle a perdu > c'est alors qu'elle rougira 
d'elle-même ', et qu'elle maudira ses lâ- 
ches flatteurs , qui paieront sa haine par 
leurs railleries et leurs mëpris. 

DIDIER. 

Oh ! mon Dieu^ vous me faites frémir 
pour elle. 

M. VERTEUIL, 

Et puis , qui voudra se charger d'une 
fenïnie remplie d'orgueil et dépourvue 
de connoissances ; qui, loin de pouvoir 
ëtahlir l'ordre et l'économie dans une 
maison, renverseroit la fortune la mieux 
assurée , par le goût du luxe et une 
profonde incapacité; également indigne 
de l'estime de son époux , de l'attache- 
ment de ses amis , et du respect de ses 
en&ins? Il &udra donc qu'elle demeure 
sur la terre , étrangère à tout ce qui l'en- 
toure. Que deviendra - 1- elle alors- sans 
mes secours ? 

DIDIER. 

Oh ! je vous ep conjure , ne lui re- 
tirez pas vos bontés ! 

K.3 
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M. VERTEUIL. 

Non ; je veux au contraire assurer 
dès aujourd'hui son destin. 

DIDIER. 

Oui , mon cher M. Verteuil, procu- 
rez-lui une éducation plus soignée. £lle 
ne manque point d'intelligence , et j'ose 
vous répondre de la bonté de son cœur. 

M. V E R T E U I L. . 

Je le voudrois'; mais dans son amol- 
lissement^ pourra - 1 - elle adopter des 
principes plus sévères? Non , je vois 
qu'il vaut mieux m'occuper d'elle pour 
le temps où je ne serai plus. 

DIDIER. 

Ne me parlez point de ce malheur, 
je vous prie. Les larmes me viennent 
aux yeux d y penser. Non , vous vivrez 
encore long-temps pour notre avantaji^c ; 
le ciel ne voudra pas nous ravir ai-tôt 
un second père. 

M. VERTEUIL. 

Je suis sensible à ta téndrôssé ; mais 
la prévoyance de la mort; n'en atauce 
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poîatle moment fatal. Le sort de ta sœnr 
me cause de plus vives Inqulf^tudeâ. 
lEofin , j'ai rësolu de lui laisser tout 
• ce que je possède , pour qu'elle ait aii 
nnoÎDs de quoi se préserver de l'indi- 
gence. 

D I D I É R , /u/ prenant la main. 

Oh! je vous remercie mille et mille 
fois. Conibien je me rë jouis ! Irai-je 
lui annoncer cette heureuse nouvelle ? 
Mais non , il vaut mieux qu'elle l'i- 
gnore. Qu'elle apprenne d'abord de» 
choses utiles, comme si elle devoit vi- 
vre de son travail \ elle en saura gou- 
verner plus sagement sa fortime. O ma 
chère sœur! je puis donc espérer de te 
voir heureuse ! 

M. VSRTEUIL. 

Tu es un bien digne enfant! Ta raison 
ne me chdrme pas moiiis que ta géné- 
rosité. Viens, mon cher Didier, que 
je t'embrasse. — Moi , ne te rien laissei- , 
et donner tout à ta sœur ? Comment 
pourrois-je commettre une telle injus;* 
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tice ? Cette pensée ëtoit bien loin de 
mon esprit ; je voulois seulement te 
mettre à l'épreuve. C'est toi qui seras 
mon héritier universel^ et je cours faire 
mon testament à ton avantage. 

DIDIER. 

Non , non , M. Verteuil ; gardez vos 
premières intentions. Laissez tout à ma 
sœur; j'en deviendrai plus studieux et 
plus appliqué. J'acquerrai des taleus 
utiles ; je serai un honnête homme : 
avec cela^ je ne suis pas inquiet de 
mon avancement. 

M. VERTEUir. 

Rassure-toi sur le compte de Léo- 
nor : je lui laisserai un petit legs, pour 
qu'elle ne manque jamais du néces- 
saire. 

DIDIER. 

Eh bien ! faisons un échange. Le 
petit legs à moi , comme un souvenir 
de votre amitié ; et le reste pour m& 
sœur. 
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SCÈNE XIX. 

M. VERTEUIL , DIDIER , LEONOR , 

^ui sélance hors du cabinet^ et court sê 
jeter au cou de son frère* 

L £ O N O R. 

O MON frère, mon cher Didier! ai-j« 
mérite de ta part....? 

o I 1^ I £ R. 

Tout, ma chère liëonor, si tu veux 
répondre à mes souhaits ^ et à ceux de 
notre digne bienfaiteur. 

L é o N o R. 

Oui ; )e le ferai , je le ferai. Je vois 
combien la diffërence dé notre ëduca- 
tien a ëlevé ton ame an*dessus de la 
mienne, quoique je sois l'ainëe. Dis- 
posez de moi , M. Verteuil, selon votre 
amitië. Je veux aussi m'instruire, et 
prendre mon frère pour modèle. 

M. VERTfUII^ 

Tu feras ton bonheur , si tu persiste» 
dans cette sage résolution. Mais d'où 
nait ce changement dans t«s idées ? 
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L £ O N O R. 

Ah ! je viens d'entendre Ifes vœux de 
Didier. Son noble dësinlëressement > 
son sacrifice gënëreux^ j'ai tout en- 
tendu. Je n*ai plus contre lui aucun 
sentiment de jalousie. Il sera toujours 
mon guide et mon meilleur ami. 

DIDIER. 
Oui, ma sœur, je veux l'être : j'en 
ferai toute ma gloire, tout mon plaisir. 

M. VERTEUIL. 

De quels doux sentimens vous me 
pénëtrez l'un et Tautre ! O chers en- 
fans ! je ne sens plus de regret de n*en 
avoir pas eu moi-même. Vous êtes dans 
mou cœur comme si je vous avois donné 
le jour. Je crois voir votre père qui, 
du haut du ciel , tressaille de joie de 
in'avoir laissé ces gages de sa tendresse. 
( Léonor et Didier lui serrent les mains , 
et les arrosent de larmes,. ) 

L i o K o R. 

Ne perdons pas un moment , mon 
ehgr bienfiiiteur. Où est la personne 
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[ont vous m'avez parle pour une mcil- 
eure ëducatlon? 

M. VERTEUII.. 

Je te la ferai bientôt connoltre. Jq 

le propose de passer encore quelques 
jours auprès de vous, pour prëpftrer de 
loin l'esprit de votre tante à seconder 

Les desseins. Il faut être bien attentifs 

[à ne pas l'olTenser : elle mërite toujours 

'^os respects et votre reconnpissance. 

iUe s'est méprise, Lëonor, sur le vë^ 
ritable objet de ton bonheur; mais ses 
»lus vifs désirs n'en étoient pas moins 
le te rendre heureuse. 

L £ o N o R. 
Oui^ je le sens ; mais je renonce dès 
tujourd'hui à toutes les futilités dont 
[elle m'avoit occupée. Plus de musique « 
le danse , ni de dessin. * 

M. VERTEUIL. 

Non, ma chère amie; cultive tou- 
jours ces talens aimables : songe seule- 
it qu'ils ne forment pas tout le mé- 
d'une femme. Ils peuvent la faire 
jvoir avec agrément dans la société ^ 



Î2Ô l'éducation a la mode. 

la dëlasser des travaux de sa maison ^ 
et lui en faire aimer le sëjotir; "ajou- 
ter un lien de plus à Rattachement de 
son mari, la guider dans le choix des 
maîtres qu'elle donne à ses enfans , et 
accélérer leurs progrès. Ils ne sont dan- 
gereux pour elle , que lorsqu'ils lui ins- 
pirent une vanitë ridicule ^ qu'ils lui 
donnent le goût de la dissipation et. du 
mépris pour les fonctions essentielles 
de son état. Ce sont des fleurs dont il 
ne faut pas ensemencer tout son do« 
mai ne ; mais qu'on peut élever , pour 
ses plaisirs, à côté du champ qui pro- 
duit d'utiles moissons. 



LA 



LA BONNE MERE. 

Imitation d'un sonnet de Filicaja , 
poète Italien. 



V oi§ la tendre jnère entourée 
Des enfans qu'elle a mis au jour! 
Auprès d'eux , son ame enivrée 
Tressaille et de joie et d'amour. 
Avec douceur sa main légère 
'£n flattant l'un, donne à son frère 
Une étreinte contre son cœur: 
L'autre sur ses genoux s'élance; 
Son bras l'aide; un pied qu'elle av£^nce 
Sert encore de siège à sa sœur. 

Dans un regard , une caresse , 

Dans leurs baisers, dans leurs soupirs ^ 

Son cœur sait lire avec adresse 

Tous leurs mille petits désirs. 

Ils parlent tous. Et, sans rien dit», 

£lle répond par un sourire 

A leurs mots demi-prononcés. 

Elle veut prendre un air sévère; 

'Ex l'on voit combien elle est mère 

X)ans ses yeux même courroucés. 

Tome FI. L 



122 LA BONNE MERH. 

CcAt ainsi que la Providence 
Veille sur le sort des humains ^ 
Et que son amour leur dispense 
Les trésors ouverts dans ses mains. 
Les grands, le? maîtres de la terre. 
Le pauvre en son humble chaumière 
Elle écoute tous' les mortels : 
Et sa bonté constante et sure , 
partage à toutç Ifi nature 
Ses dons et ses qoins paternels* 

Que jamais Thomme ne 1* accuse 
D'indifférence ou de rigueur ^ 
Si quelquefois .elle refuse 
Une graçe ch^re à son cœurf 
Ce n*e8t que pour nourrir ton sèle 
Et pour le rendre plus fidèle 
Qu'elle difiF^re à t'exaucer; 
Ou plutôt, sa bonté suprême 
Te fait une grâce alors mèçie 
Qu'elle semble te refuser. 

Far M. de ^ovustil». 



t^^vm^im^mmmU 



LE BON FILS, 



OSAUX EN DEUX ACTES. 
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PERSONNAGES. 

JÉRÔME GUÉRIN» laboureur, 
NICOLE GuiRiN^ sa femme. 
COLETTE leurJUle, 
B A R B E 9 jnère d^ Isidore. 

ISIDOR E. 

CHARLES GUERIN, Capitaine dt 

cavalerie j Jils de Jérôme. 
BONIFACE, magister. 

UN âERGEKT DES RECRUES. 
DES SOLDATS. 
DES PAYSANS* 

La scène est sous un berceau , devant 
la chaumière de Jérôme Guérin. 



J 
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O K A H 2. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ISIDORE. 

Je se l'ai pas vue hier de toute la 
journëe. Il y a plus d'un an que je 
n'avois passe un jour entier sans la voir« 
Que peut-il donc lui être arrivé ? Tout 
est paisible dans sa cabane. Ah! Co- 
lette, peux-lu dormir tranquille lors- 
que tu sais combien je dois souffrir ?..., 
£st-ce qu'elle ne m'aime plus ? est-ce 
qu'elle en aimeroit un autre que moi ? 
Ahl Colette! Colette! 



X3 
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SCÈNE II. 

ISIDORE COLETTE. 

COLETTE, en le contrefaisant. 

Ah ! Isidore ! Isidore !... Allons me 
Voici. 

ISIDORE. 

Vous voilà bien joyeuse, Colette ! 

COLETTE. 

Es-tu facbë que j'aie du plaisir à to 
voir? 

I s I i> o R £. 

Vous n'en auriez pas eu hier, sana 
doute; et c'est ce qui vous a fait maii^ 
quer ati rendez-vous. 

COLETTE. 

Eh bien ! vas-tu mé gronder ? Crot»«- 
tu que je n'aie pas autant souffert quo 
toi? 

ISIDORE. 

Oh ! c'est-il bien vrai , Colette ? Jo 
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« 

suis à présent aussi joyeux que j'ëtois 
fâche tout-à-rheure. Mais , qu'est-cd 
qui t'a donc empêche de venir ? 

COLETTE. 

Tu sais que c'ëtoit hier le premier 
jour du mois , et que les lettres de mon 
frère arrivent toujours , sans manquer , 
ce jour-là. 

I S I D o E £• 

£h bien ? 

C O LE T T £. 

Je cours sur les quatre heures à la 
poste voisine pour chercher la lettre , 
la porter à mon père, et t'aller trouver. 
On me dit à la.poste d'attendre > et que 
le courrier ne peut tarder. J'attends en 
m'impatientant. Mon père, inqi&iet de 
mon retard , arrive bientôt après. Au 
bout d'un quart-d'heure survient aussi 
ma mère : pouvois-je les quitter ? Nous 
Attendons encore. Le soir approche. 
On nous dit qile le courrier n^arrivera 
que dans la nuit. Wous nous retirons 
bien affliges. FaUoit-4l laiiser mon père 
«t ma mère èe désolet tout leals, pour 
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courir après toi ? Là > voyoDs , pouvoU- 
je le Ëiire ? 

ISIDORE. 

"Non ; tu as toujours raison : je ne te 
gronde plus. Maïs pourquoi ces airs 
d'impatience ? où veux - tu donc aller ? 

COLETTE. 

Voir si la lettre est arrivée^ Mon père 
et ma mère sont dans une inquiétude 
terrible. Ils aiment tant mon frère , et 
mon frère les aime tant ! 

ISIDORE. 

£t toi» Colette, m'aimes -tu bien 
aussi ? 

G O L E T«T E. 

Mon frère qui n'ëtoit que sîmpifr 
soldat, et qui est devenu capitaine ! 

ISIDORE. 

Oui ^Colette 3 mais.... 

COLETTE. 

Qui a aujourd'hui cinquante ^ cent , 
deux cents cavaliers à ses ordres. 

ISIDORE, 

Il est biçn ]ioureuz , ton frère». 
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COLETTE. 

Qu'il doit avoir bonne grâce sur son 

cheval , avec son uniforme en or ! Oh ! 

c'est une belle chose , Isidore , que 

d'être capitaine ! Conçob-tu bien cela ? 

ISIDORE. 

Hëlas ! je ne le conçois que trop 
bien. Il va peut-être maintenant toxx" 
gir de me voir entrer dans sa famille , 
moi qui n'ai ni uniforme en or, ni deux 
cents cavaliers à mes ordres. 

COLETTE. 

Non , Isidore , ne te rends pas mal- 
heureux par tes craintes. Mon frère 
honore et respecte l'ëtat où mon père 
a vëcu soixante ans. C'est l'ëtat qu'il 
auroit eu lui-même , si l'on n'ëtoit ve- 
nu Tenlever à la charrue. Il ne choi- 
sira pas dans un autre état un ëpoux 
à sa sœur. 

ISIDORE. 

Ah ! Colette , que tu me ravis ! 
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SCÈNE I 1 1. 

JÉRÔME, COLETTE, ISIDORE. 
JÉRÔME* 

Es- TU déjà de retour? Où est cette 
lettre ? Voyons. 

COLETTE. 

Mon pire , je ne suis pas encore allée 
à la poste. 

J ]£ R 6 M E. 
Et tu restes-là à jaser ? 

COLETTE. 

Xallois 'partir : j'y cours de tou- 
tes mes jambes. Viens avec moi^ 
Isidore. 

JÉRÔME. 

Oui, c'est le moyen d'être bientôt de 
retour. Allez ensemble ; mais ne vous 
amusez pas en chemin • Colette , ta 
diras, en passant, au magister Boniface 
de venir me lire la lettre que tu nous 
rapporteras. 
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SCÈNE IV. 

JÉRÔME. 

Ç^VE ce conrîer me donne de chagrin 
par son retardement ! Je n'ai pu me 
tranquilliser de toute la nuit, nî con- 
soler ma pauvre femme. Ah ! mon cher 
fils y que ta tendresse nous cause tour* 
à-tour de plaisir et d'inquiétude ! 

' ' ' > Il I «1 

SCÈNE V. 

JÉRÔME, NICOLE. 

sr I G O X £. 

x!iH BIEN ! cette lettre ne vient donc 
point ? Je ne sais quelle crainte me 
tourmente. ' 

JÉRÔME. 

Ne t'impatiente pas , ma chère femme ; 
nous allons recevoir de ses nouvelles. 
Nous le re verrons bientôt lui- même , 
j'en suis sûr. Ah ! jç le demande tou» 
les jours à Dieu. 
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NICOLE. 

II est soldat , mon ami : un soldat 
n'est pas sûr un moment de sa vie. 
Combien cela me dësole ! Souvent » 
lorsqu'on nous lit ses lettres , et que tu 
croîs que je pleure de joie, c'est de cha- 
grin que je pleure. Urne vient en pensée 
que c'est peut-être sa dernière. £t cet 
argent qu'il nous envoie toujours , je ne 
puis y toucher que mon cœur ne se 
serre. C'est avec cet argent , me dis -je 
à moi-même , que le roi paie son sang; 
et nous , qui sommes ses père et mère ^ 
nous pouvons le prendre , et le dépenser 
à nous donner nos aises ! Ah ! mon ami , 
quand aurons-nous la paix ? 
J £ R 6 M £. 
On dit qu'elle est déjà faite » et même 
que les régîmens s'en retournent dans 
leurs quartiers. 

NICOLE. 

Ah I si c'ëtoit vrai l 

JÉRÔME. 

Cela est sur , ma chère femme ; ta 
peux 7 compter. Nous aurons la paix 

avant 
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avant que nous nous en doutions. £t 
alors notre Chariot viendra en garni- 
son dans quelque ville voisine ; et nous, 
nous irons nous y promener une fois la 
semaine. 

K I G G I, X , avec transport. 

Ah I deux , trois fois , mou ami ! Une 
fois n'est pas assez. Quelle joie de le 
voir ! Mais qui sait si nous le recon- 
noitrons ? 

j £ R d M E. 

Ah ! je reconnoitrai bien mon fils , 
peut-être. 

N I G O L K. 

En habit d'officier , mon ami , tout 
galonuë d'or , avec un ruban à la bou- 
tonnière , et une croix ? 



S C È N E V I. 

JÉRÔME , NICOLE , BONIFACK, 
BONIFAGE. 

S o N J G u E ^ père Jérôme $ bonjour ^ 
mère Nicole. . 

Tome ri. M 
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JÉRÔME et NICOLE. 

Bonjour , notre magister. ( Ils U 
prennent par la main, ) 

BONIFACE. 

Eh bien ! vous avez donc reçu des 
nouvelles de votre fils ? Qà est sa lettre, 
que je vous la Use ? 

j é R ô M B* 

Nous ne l'ayons pas encore reçue ^ et 
je suis dans une impatience. ... 

fiONIFAGE. 

Je le crois bien 5 quand ce ne seroit 
que pour l'honneur de recevoir des 
nouvelles d'un capitaine. Ma.is com- 
ment diantre est-il parvenu jusques-là? 
Je n'en sais rien , moi; car vous m'avez 
soufSé sa dernière lettre , pour vous la 
faire lire par monsieur le bailli. 

NICOLE. 

Vous ne le savez donc pas , M. Bo- 
ni face? Oh I conte -lui un ptu cela, 
mon ami. 

BONtFACE. 

Oui, voyons, voyons. Contez* moi 
cela , père Jérôme* 
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JÉRÔME. 

Tenez, mon cher M. Bonlface, voici 
ce que c'est.Dans là dernière bataille.. .. 
là.... près de..., je ne me souviens ja- 
mais du nom , tout son régiment ëtoit 
culbute , la plupart des officiers tu(?s ou 
blessés : mon fils avoit reçu un coup de 
feu; mais il n'y fit pas attention. Il ras- 
sembla , comme il put , trois cents 
hommes , {jiyec plus de vivacité ) les 
mena à l'ennemi , tomba'dessus , le sa- 
bre à la main. Il eut un cheval tué sons 
lui 5 il s'en fit donner un autre , et il 
sortit du feu avec cinquante hommes. 
Son gënëral vit tout cela , le nomma 
sur-le-champ capitaine , et lui donna la 
croix , en l'assurant qu'il auroit soin do 
sa fortune. — Ouï, monsieur le magister, 
c'est comme je vous le dis; voilà ce que 
mon fils a fait. 

BONIFAGE. 

Oh ! c'est un brave garçon ! je m'en 
étois déjà apperçu lorsqu'il ëtoit à l'ë- 
cole.Quandles en fan s du village jouoîent 
entre eux , c'ëtoit toujours Chariot qui 

Ma 
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menoit la bande : lorsqu'ils avoient des 
querelles , c'ëtoit toujours lui qui frap- 
poit le plus fort. C'ëtoit dëjà en lui , 
père Jërôme. Cela lui est tout naturel. ' 

JÉRÔME,^» riant. 
. N'est-ce pas ? 



SCENE VIL 

JÉRÔME, NIC OLE, COLETTE 
BONIFACE. 

COLETTE, encourant. 

Mon père ! mon père! voici la lettre, 
la voici ! Voilà aussi votre argent du 
mois. Il y a douze ëcus. 

JÉRÔME. 

Un louis , veux-tu dire ? 

COLETTE. 

Non , non , le maître de la poste y a 
regarde deux fois. Douze écus. 

J i R ô M E. 
Le bon Chariot ! Je peux bien vivra 
avpc un louis , peut-être. 
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G O L E T T s. 

Et du vin encore , mon père ! "L^ 
marchand de vin qui a un gros nés 
rouge-bleu^ s'est trouve en même tempa 
que moi à la poste. Il venoit de rece» 
voir l'ordre de vous en livrer un pa- 
nier tout plein. Isidore est allë le chev« 
cher. 

BONIVAGC 

Un panier tout plein ? 

J £ R ô M K. 

II y aura quelque chose de cela pour 
vous^ M. Boniface. Mais il faut , eu at<^ 
tendant , que vous buviez avec moi le 
peu qui nous est reste du dernier , pen-* 
dant que vous nous lirez la lettre. Va » 
ma bonne femme , apporte-nous de c» 
vin, et trois verres^ avec quelque chos» 
pour dëjeûner. Et toi , Colette , donne 
ici une table et trois chaises 5 dépêche* 
toi. 
jficoLE et COLETTE , en s'en aUanU 

Mais , au moins, ne lisez pus san^ 

nous, je vous prie. 

M3 
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B O N I F A C S. 

Soyez tranquilles. Est-ce que je sais 
lire à jeun? 



SCÈNE VIII. 

JÉRÔME , BONIFACE , COLETTE , 
^ui va et vient, 

JÉRÔME. 

Ouvrez toujours la lettre, M. le ma- 
gister; nous né la lirons pas pour cela. 
Je suis pourtant bien curieux de savoir 
ce qu'il dit de la paix , et s'il viendra 
bientôt. 

BONIFACE. 

De la paix, dites-vous ? On en parle 
beaucoup; mais je ne sauroisle croire. 
On enrôle toujours à force ; et ce ma- 
tin même, ne vient-il pas d'arriver un 
sergent avec quelques soldats? 
J i R ô M E« 

Pour recruter ? 

BONIFACE. 

Vraiment oui. Et s'ils alloîent voua 
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enlever le prëtendu de votre fille ! Pre- 
nez-y garde , père Jérôme , prenez-y 
garde; c'est un jeune drôle bien ié^ 
couple. 

COLETTE^ qui s^est approchée pour 

écouter. 
Oh mon Dieu! que dltes^vous M. 
Boniface ? 



JÉRÔME. 



Ne crains rien , ma fille; tu sais qu'il 
est exempt. 

B O N I F A G £. 

A la bonne heure. Mais ouvrons 

Quelle belle écriture a votre fils ! Comme 
c'est propre et lisible ! C'est pourtant 
moi à qui il en a obligation. ( Jl cra^- 
che et commence à lire. ) 

« MON TRÈS-CHER PERE ». 

JÉRÔME, avançant la tête vers le 
magister , pour . mieux entendre. 

O mon bon Chariot! 



boniface! 



« Comme la paix vient d'être signée , 
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amour pour vous. H prît le verre qu'il 
avoit devant lui , me porta votre santé 
en présence dé toute la table , en m' or- 
donnant de vous le faire savoir, et de 
vous assurer de sa bienveillance ». 
JÉRÔME, sautant de joie. 
Oh! cela est-il possible^ monsieur Bo- 
xiiface ! Son général ! Quelque Prince ! 

BOKIFAGE. 

Oui, comme vous venez d'entendre , 
il a bu à votre santé. 
JEROME; il court hors de lui-même 
vers la cabane , et s'écrie : 

Femme ! femme I laisse tout cela , 
ma chère femnie. Viens vite ! viens 
vite ! 
K I G o I. E , Je l'intérieur de la cabane. 

Qu'est-ce que c'est , mon ami ? 

JÉRÔME. 

Mais , viens donc que je te conte ; 
viens , te dis-je , viens donc. 
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* " ■ ' I h' I II. 

SCÈNE IX. 

JiRÔME, BONIPACE, NICOLE. 
J É a ô M E , embrassant Nicole. 

Ah! ma bonne chère femme ^ quel fils 
tu m'as donne 1 

K I c o L E , posant sur la table le déj^tU 
nery dont le magister s'empare, sans 
faire semblant de rien» 

Qu*y a-t-îl donc ) mon cher homme ? 
Je suis déjà toute treniblante d'aise ? 
Avons-nous la paix ? 

J i R â M K. 

C'est bien autre chose ! Ouï , la paîx j 
et notre fils à din^ à la table de son gê- 
nerai; et son gënëral s'«st informe de 
notre village et de moi ; et mon fils lui 
a répondu que je n'ëtoîs qu'un pauvre 
laboureur, mais qu'il ne me change- 
roi t pas pour tous les pères du monde. 
Ah! je pleure de joie! Et là-dessus, 
«on général a bu publiquem^Pt à ma 
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santë y et m'a fait assurer de sa bien- 
veillance. ( Nicole frappe ses mains à 
plusieurs reprises. ) Oui , ma chère 
femme, il faut à présent que nous bu- 
vions à la santë de notre gênerai. — • 
Allons; toi, prends cela ,' femme; et 
vous, notre cher maitre d'école, pre- 
nez celui-ci , et moi celui-là. Choquons 
tous ensemble. ( // été son chapeau, ) 
Tous à la fois : Vive notre gënëral ! 

BONIFAGE. 

Ma foi , il n'en boit pas de meilleur» 

JÉRÔME. 

Ecoutez donc , monsieur Boni&ce : 
il faudra , s'il vous plaît , que vous ëcri-> 
viez à mon fils , comme quoi j'ai pris ma 
revanche de son gënëral; qu'il le re- 
mercie de ma part , et qu'il l'assure que 
je l'aime de tout mon cœur. N'y man- 
quez pas , au moins. Il ne seroît peut- 
être pas mal de lui écrire à lui-même 
en droiture. 

BONIFACE. 

'Bon! père Jérôme , y pensez-vous? 

KIGOX.E. 
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K I G O L E. 

Mus si la paix est faite , .moii ami? 

j i a 6 BC £^ 
Sans doute qu'elle est fiuto , puisquo 
notre fils piotts l'ëcrit. 

NICOLE, âf/ec tendresse , s^ttppujrant 
' sur le bras de Jérôme ^ et laissant 
. éclater sa joie. 

Il retournera donc bientât^ mon cher 
ami. Il ne nlianquera sùveàient pas do 
▼enir nous voir. Nous le reveiross donc 
enfin; • ,\ 

. j i R ô M. s» 

Doucement ^ notre femme , inous aK 
Ions entendre tout cela. 

NICOLE. 

Ah ! s'il pouvoit venir avant le ma- 
riage de Colette , ce seroit un double 
plaisir. 

J^É R Ô M E. 

Patience, patience. M. Bonîface aura 
la bonté de continuer. 

NICOLE. 

Oui, oui, continuez, je vous prie; 
Tome FI. N 
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peut-être qu'il ncnia apprendra quelque 
autre chôiw. ' 

boniface* // ehercke ^ en se raS" 
sepiintg'Ou il en eét resii^é Nkùie 
passe de son côté, et bU préie at-* 
tenti&n* ' 

De m'itivUdr à* sa table;.,.. Oh tn 
suis-je reste ?.... A votre saiitë...« En 
m'(Mfdi>fii]aDt\ . . .Oui , c'est icu « Sa 
m'ordoiriiant d^ vous le &ir« savoir ^ 
et de r^fOB assurer de sa bienveillance. 
Il ne nie fut pas possible de me oon<- 
tenir davantage , tant yétôis ému. Je 
mMlcmçal de ma place, etCé... ». 



S C.ÈÎ^E X. 

JÉRÔME, NICOLE, COLETTE, 
BONIFACE. 

COLETTE, sanglotant et criant. 

A.V secours, ahi secours! rpon père ! les 
eai ôUuD^ ! . 



LE B O K F I L S. 147 

j i & â M ^. 
Comment ! c|u'e3t-ce qu'il y a ? 
V l co LE , courant avec inquiétude à 

Colette^ 
Hem«t«<-toi dope, ma fille; qu'est* 
Il arrive r 

COLETTE. 

I<es eurôleurs nous enlèvent Isidore. 

B o N I V À G £. 
Quoi! et le vin qu'il porte' aussi? 

O Dieu! quel maljittur ! 



J £ E ô M £• 



De force , à présent que la paîf est 
faite ; il faut qu'il y fiit. quelque coqui- 
nerie li-dçjisous. 

G o X. £ T T K. 

Mais all^sidonc , mon père; voyez si 
vous pourrea le faire relâcher. Vous êtes 
aussi bien son père que le mien. Cp 
sergent aura du respect pour vous » i'en 
suis sûre. Tout le monde vous respecte. 
^ i R ô V E. 

Innocente que tu es! <3omme si tout 
le monde ëtoit de notre village) 
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• /■ 
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JÉRÔME, NICOLE, BARBE, 
BONIFACE, COLETTE. 

• ( 

•B A R B E. 

Je n'en puis plus. Je suis morte de 

douleur. 

ir 1 c o L E. 

Ah ! que )ë Vous plains , ma bonne 
mère Barbe ! Au moins si notre fiU 
ëtoit à présent ici pour nous tirer do 
peine. 

j é'R ô M s. 

Femme , appaisez - vous , appaisex- 
Yous ; le mal ù'eât peut-être pas si grand 
que Volis Timaginez. £st<-*ce qu^on ar- 
racheroit un fils iraique de la charrue ? 
Cela serort inovi. J'y vais. Je leur 
parlerai. 

C o X E T T E., . 

Et moi aussi ^ mon père; je vous sui«« 
Je prierai , je pleurerai y je crierai jusr^ 
qu'à ce qu'on nous le rende« 
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S C È N E X IL 

KICOLE, ÎBONIFACE. 
» I G O L S. 

'Ah ! pourquoi la vieillesse ne me per- 
met-elle pas de les suivre ? Mais vous , 
«nonsieur Boniface , vous qui parlez 
comme une harangue , que n^alles- 
vous leur en imposer ? 

B O K. I F^ A c Z. 

Non , non ; mon devoir est de m'at- 
tacher aux plua affliges , 'et je ne vous 
quitte pas. 

K I G o L s ^ av^c inquiétude. 

Ciel ! n'entends-je pas déjà du bmîl 
dans le village ? Pourvu qu!il n'arrive 
pas de malheur à mou pauvre' homme ! 
Allez voir un peu^ monsieur lemagtster. 

BONIFAGS. 

Y pensez-vous ? Moi , moi ? 

NICOLE. 

Vous êtes un homme comme il faut f 
monsieur; un homme savant. 
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... B O W I F A C E. 

Oul-dà; c'est }usteinent le pis. Ces 
bourrus ne demandent pas mieux que de 
tomb(;r sur nous autres savans. Mêlez- 
vous de vos livres , me diroient-ils , de 
par tous les diables. De mon côte » je 
^s un p^u vif; q.ui sait ce qu^îl en 
^jriveroit* ISou, non; il faiidroit nV- 
voir }ami9.is fourré Ip o^as dans la sciepcOii 

N I c o I. £.' 
, Vous êtes de nos mnb., monsieur 
Boniface, et vousnç vottloip pas noua 
«ecowrir ? 

B O N ï F :A C JE, 

Mais soyez donc raisonnable « aprà« 
tout, mère Nicole. Songez dope à moo 
^tat. Je puis bien vous doBPer des con- 
seils, des consolations en iîr^nçois et en 
latin y. tant que vous eo voudrez ; niai» 
des âeooufs , vous savez biep que ce 
B*est pas mon oiHçe. 

2f I C O.Ii £. 

Je n'aurois janmis attendu cela de 
TOUS. £h bien! y^ wM tacher 4^ m'y 
traîner, moi. 
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SCÈNE XIII. 

BONIFACE, seul 

Ooi, mVler fourrer parmi ces jeunes 
drôles! Je n'ai que vingt marmots dans 
mon ëcole, et ces espiègles melutlnent 
tonte la jonrnëe. Jugez, quand je se- 
rois au milieu d'une troupe de grands 
pendards. Je n'aurois pas là de verges 
pour leur en imposer. Je pense qu'il 
vaut mieux achever cette bouteille, 
et finir en même temps la lettre.... Je 
suis curieux de savoir», *• (^Jl verse du 
vin dans son verre , commence à lire 
tout bas. ) ( Haut. ) Le 6 ! Oh ! oh ! c*é- 
toit hier. ( // continue de lire avec em-p 
pressement. ) Le 7 ! Ah! les voilà tous 
hors d'embarras ! ( // ayale son vin* ) Il 
n'y a pas un instant à perdre. ( U verse 
une seconde fois du vin ^etle hoit. ) Je 
cours les rappeler. ( Il verse et boit une 
troisième fois» ) Les momens sont pré^ 
cieux. ( // regarda à travers la bouteille , 
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et vojrant qu'il ny reste plus rien , il 
court vers la porte en criant : ) Jërôm* 1 
Nicole ! Ils sont trop Loin ; ils ne m'en- 
tendent pas. Oh! cette nouvelle va me 
réconcilier avec Nicole. Quel dom- 
mage ce seroit de se bronîller avec ces 
bonnes gens , qui viennent de rece- 
voir un panier plein de nectar de cett# 
excellence? 



fîn du premier Acte. 



T^- 



A C T E I I, 

^ - • 

SCÈNE PREMIÈRE, 

.. . 

JÉRÔME y NICOLE , ISIDOBls: , BAHBEy 
COLETTE , UN SERGENT. , DES 
SOLDATS, DES PAYSANS, 

X£ SEB.G£HT^ aux SolifatS* 

Qu'on me remmène $ allons , qu^ést 

ce que ces piailleries ? 

LKS PAYSANS j tun après Vautre. 

Prendre le dernier d'une famille !..'• 
un fils unique !.,,. Non , le roi ne l'en- 
tend pas comme cela.... Il ne sauroit le 
prétendre. 

LESXROXifT. 

Vous avez beau dire , -vous autres 
Hianans, { Frappant sur la poche y^ j'ai 
mes ordres ici, cela sumt. 

XES PAYSANS, tun après Vautre. 

Vos ordres ! vos ordres 1... Il n'y a 

rien de çqla df^ns vos ordres».. On n'âk 
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Oul^ sur mon ame, monsieur le ser« 
gëtit, voilà ce que je dirois / si les choses 
en ëtoient à cette extrémité. 

, L.K S S R O £ K T. 

Si moi , je dirois , vieux bon homme 
que vous ne savez ce que vous dites. 
JEROME^ S avançant d un pas. 
Monsieur le sergent , votre conduite 
poùrrdit vous coûter cher. Si tous Eûtes 
le maître avec nous, nous. saurons bien 
trouver le vôtre quelque part : et si j'ë- 
crivois à mon fils le capitaine...» 

LS SERGE. NT. 

Vous r x\n fils capitaine? mais quand 

' •' j* ^ ■ • » ;• i_ 

vous en auiiaez <liz, ie n'ai autre chose 
à VOUS dire^ sinon qu'il me faut Isidore 
du aè târk^nté 

, J i R Ô M E* 

' Comment , monsieur , vous prenez 
au^si de Targent ? et vous le prenez des 
propres sujets dû roi ? 

LE SEROENT. 

Moi , tout comme le roi , excepté 
que )e prends la peine de le lever moi- 
m&0^e« Trente écus , ou il marchera. 

JERÔMK, 
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j ]^ R ô M E,- .,: 

Trente ëciis ! comment Iqs trouyer 
dans tout le village ? .-.,.., 
M I c O.L E^ ! 

Ah ! par piHë , monsi^i;ir, le sex-* 
l^ent..^. 

LE s s R 6 E S[ T. 

Pitîë ! Nous nous embarrassons Ken 
de la phi^'^^ non^ autres soldats. Si vous 
ëtiez en pays ennemi .donc : ce seroit 
bien pis. Là, il. n'y a point de quar- 
tier; il' faut donner de Pargent', ou ses 
oreilles.' '" " ' " . ' 

NICOLE, tressaillant d^koTTeuf. 

O mouîfeor! — .** 

L i ^S'£ k G E n' *r,' 

Parbleu, l le moyen de conserver 4e 
la pitié dans un camp ! On vous casse 
bras et jambes comme rien ; on ne voit 
que cela tous les jours.... Enfin , je vous 
donne encore un quart-d'heure. : aprêt 
quoi^ de l'argent, ou Isidore. Marche. 
( Il sort avec se$ soldats, ) 

COLETTE. 

Donnez-moi le bras, mère Barbe, 
Tome VI. O 
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que je vous aide à le suivre. Ah ! ne le 

JÉRÔME» aux paysans. 
Et vous aujài ^ stiivèz^le , mes amis. 
( Lés piiréàny shnent. ')'"".'' 



S C È i^ E I I. 

« » I ' I ' 

jiRÔMB , NICOLE* 
K I C O I. E. 

O M p N, D I E u ! quelle méchanceté I 
N'aurons-nous jamais un jour tout ca- 
tier de honheur ? 



S. CE N Ë II I.. 

JÉRÔME j NICOLB, BONIFACB , 

essoufflé. 

JÉRÔME. 

V oits nous avez donc ' ahancIoDoës , 
Hiotiiicnr Bouîface ? • 

B O N I F A C E. 

Comment diantre? H ^ a un quart*» 
d'heure que je cours après vous.. 



J £ R Q K 9* 

Qu'y a-t-il dpuç de nouvofiti ? vous 
avo2 Tair tovU joyeiix, Ignorez ~ voua 
qu'oq ne veut^pas relâcher Jsidore? 
B O N I F ▲ Ç S. 

On ne veut pas ? Ab ! ou ne veut 
pas ! Oh ! je saurai bi^n vous 1q &Ire 
rendre , nioL {frappant sur Iq, lettre. ) 
Xe voici, le. voici dans. la lettre, 
li I c o L «. 

Dans la lettre ? Dans la lettre de 
mon fils? . . 

BOVIFAÇS. 

Oui^ il y est* Votre fiU i^rjlve au<- 
jourd'hui, 

j i 1^ d tt( B. 

Aujourd'hi^i» monsieur Bonilctoe ? 
BQiïiFAqB. . 

Ecoute^ seulement, ( // ///. ) 

« Notre régiment j mon père, a aussi 
l'ordre de retourner dans ses ({uartievs. 
IJe si)c du niois prochaia « l'e#cadron 
que je commande passera devant votre 
village >. Voyezrvous, pèfe Jërdme, 

o'est comtiie qui diroi^ hier. 

O % 
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JÉRÔME. 



Est-il possible ? Que me dites-vous là ? 

K I G G L £. 

Hifer ? et il n'est pas encore ici ? 

B ON I F A G £. 

Attendez i attendez. Ecoutez la suite. 
( // continue,' ) 

ce An plus tard , mon père ; ce sera le 
sept au matib. Et comme alors )e ue 
serai éloigné ' que d'un quart de lieue 
de votre village, je laisserai mon esca- 
dron au lieutenant, pour vous aller trou- 
ver. J'aurai au moins le plaisir de vous 
voir un instant , vous et nia bonne mère , 
et de vous embrasser ». . • 

JÉRÔME, avec iHvacité. 

Oh ! quel plaisir ! Il vient doncl Je 
vais au - devant de lui , notre chère 
femme'; j'irai jusqu'à la prairie. Je 
veux r^cppciler , lui tendre les bras ; je 
Teux lui crier, du plus loin^qne jtt le 
verrai : Mon ifils ! mon cher fils I 
if I G o £ X. 

Ne me quitte pas , mon ami; com- 
ment pourrois-je te suivre , moi qui 



t 1^ B'o * fils: i6i 

SUIS M feible? Faut*il qu'il imagme.qae 
)c l'aime moins que toi ? 

BONIFACX. 

Oui, oui, restez , père Jërftme. Don- 
nez - moi seulement vos douze ëcus ; 
donnez vite.*" 

J i R ô M s. 

Pourquoi donc , mes douze ëcus ? 

B O If I F A G X* 

Pour retenir le sergent , sous pré- 
texte d'un à-compte des Ixente écù» 
qu'il demande. Et lorsqu'ensuita votro 
fils Tiendra.... 



J £ R ô M X. 



Port bien. Les Voilà, monsieur Bo— 
sifiice. Courez, voyez ce que vous pour- 
rez &ire. Car , moi , je ne puis , en ce 
moment , penser qu!à mon fils', ( Boni'* 
face sort en courant, ) 



03 
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SCÈNE IV. 
3 Û ,R 6 M lS,f NICOLE. 

H I C O L E, 

Au moîos, ne t'en vas pas, mon ami , 
je t en prie. Je ne saurois rester après 
toi. Il vaut mieux que ta montes sur 
cette petite colline. Tu le verras encore 
plutôt de là. 

J é R ô M £. 

Tu as raison , ma femm^e. Ah ! tout 
mon san^ me hout dans les' veines d^m- 
patience et de plaifiir. 
|T I C o L E , pendant que Jérôme monte 
sur la colline. 

Il revient donc , enfin. O ciel y il re* 
vient pour la première fois, après tant 
d'annëcs si longues ! Ah ! comme le 
cœur me bat! J^ai-cvune grande joie, 
quand il est venu au monde ; mais celle- 
ci est plus grande encore. ( Elle crie 
Jérôme ), Eh bien I mon cher hom^^ 
me , 1)6 vois-tw rie« ? 
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.J JE K 6 M E , sur la pointe des pieds , et 
tenant sa main sur -^es yeux. 

Pas encore, ma chère femmes la so- 
leil m'éblouit. 
N I G o L X , allant trers la colline. 

Pourvu que nous ne nous soyons pas 
rëjoùîs mal'à-^propos. Descends 'un peti, 
et donne-moi la main pour monter. Je 
suis sûre que je le verrai de plus loin 
que toi. 

J £ R ô M £. 

Quel nuage de poussière ! Est-ce un 
troupeau ? Non , je vois reluire des 
armes. Les voici qui viennent par la 
montagne, les chevaux . les . uns contre 
les autres. Ce sont eux^ce sont eux, 

NICOLE. 

Et notre fils ? 



JÉRÔME. 



Il ne sauroit être bien loin. 

> 

Attends y attend^. (^JSlle s* efforce en 
vain de monier la coUine. ) 
j £ R o m £. 
Mais qtii est-ce qnii vient vers noua 
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eu grand galop ? il çntre dans le village. 
( Jérôme Jette son chapeau en Vair. ) 
Femme! femme! le voilà qui «lute à ta» 
de son cheval. C'est notre Chariot. 

NICOLE. 

Oh l bon Dieu ! Je suis toute hors 
de moi! Il faut que j'aille à sa rencon- 
tre. ( Elle court vers le chemin^ en ten^ 
daht ses bras : on entend ces cris ré^ 
pétés : ) Mon fils ! Ma mère ! 



SCÈNE V.. 
JÉRÔME, NICOLE, LE CAPITAINE. 

XE CAPITAINE, entrant dans le 
moment oit Jérôme vient de descendre. 

Mon digne et respectable père ! ( 11^ 
se jettent dans les bras Vun de Vautre. ^ 
j i R ô M E. 
Ah! mon fils ! ( L'embrassant «r»e 
seconde fois, ) Encore une fois , moi:» 
fils. C'est à présent que je m'appcrçoi» 
que je n'ai plus mes forces. Je ne sa.xx— 
rois te serrer dans mes bras comme jo 
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levoudroîs. M^is mes larmes te disent 
ce qti« je ne f uîs t'exprimer. Tu as un 
père reconnoisskht. . 
KICÔL-B, lui mettant une main sur 

V épaulé^ et tenant de Vautre une des 

siennes. 

•Oh! pour- cela, ouï, mon fils 5 et vint 
mère qui ne Pèst pas moins. 

L E C À P I T A I N E. ' 

Que me parlez-vous de* reconnais- 
sance ? Mê* éhers parens !' eit-ce donc 
vous qui m'avez des obligations? 

J i ROME. 

Paix, mon-cher fils. Je veux le dire 

devant toiJt le monde , que tu th'as 

hien plus/rendu que je ne t'ai donne. 

Tu &is toute ma consolation , tout le 

bonlieur de ma vieillesse. C'est toi qui 

lie fais vivre, qui prolonge mes jours. 

i7 I G o L E. 

Tu nous fais mille plaisirs, que je ue 

;saur ois te rendre. 

XE CAPITAINE. 

Et ne sônt-ce !pas les plus, grands 
plaisirs que je puisse me faire à moi*- 



A 
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même? Mon boohçui: qq sprpit**Uun, 
si votre tendresse ne vous le &isoît 
partager avec moi? Our, croyez-moi, 
mes bons , ji>es chers parens , je n'ai ja- 
. mais qessé de penser à vous , de rap* 
porter tout à vous. Lorsqu^l m'est ar- 
rivé quelque chose d'heureux « je me 
suis fort peu soucie de l'avantage qui 
devoitm'en revenir. Le plus gri^nd plai- 
sir que j'en ressentoia, c'étoit de penser 
k celui que' vous e^ auriez. Mais de 
tous ceux que j'ai goC^tés dans ma vie, 
il n'y en a jamais eu de si grand , de 
si touchant pour mon 0œur ^ que celui 
dout je jouis en ce momept où je vois 
vos yçux remplis de larmes- {.Leurpre^ 
nant (am^tn à chacun y et les nfgartUmt 
tour à tour. ) O mes hpunetes parens! 
je M saurois me rassAsiejr de vous voir. 
^^Mals , remettezovous, çemettez-vous. 
Je ne puis m'arrêter longr-temps. Que 
faites-vous ? Comn^ent passez-vous vo- 
tre vieillesse ? Comment .viypz-vous ? 
Oi\ est ma sœur, que. je n'ai connue 
qu'au berceau ? Faites-U moi voir. 
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JÉRÔME. 



Elle Dons donne bien de- Ift cûn^o- 
lation ^ 6t nous allons la màviei^, àî;tu 
l'approuves. Je conrs te la rheftlier , 
mon fils. J'y cours. ( Se reïoumttnt 
après avoir fait quelques pas* '^ Mai» 
)e suis si trouble. . .. Il faut (|tte je te dise 
auparavant.. «. 

if I c o L E. • 
Sans toi , peut-être , elle ail oit de- 
venir bien taaUieuroùse. Sètf pi^teUdfi^- 
mon cher fils,... r* ^ ' 



j £ R ô M &; ,., 



Il vient de nous être enlevé par \}n 
sergent, x|ui , heureiiseitiént ,'*ést êù- 
core ici. Il attend , pout le délivrer ,• 
trente écus que je lui ai frit promettre , 
espérant que tu allois 'vè«ftp;.0 que! 
bonheur que tu nous sui& arrivé avi-' 
jourd'hui ! ■ n ' - ■ . . ; ^ 

t K C À * I T A -I K t. 

Allez , alle2 , mon pèt^ , tâchez de 
I l'attirer dans ee Heu* sans hn dît^e que 
j'y suis. N'eu dites rien non pins à ma 
i sopur. 
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, . ri. » j % â. i. • ' 

J;£ ROME 

. Boû, pîeUj! comi^fiit. pourroîs-je 
m'en tenir?, J'aizwrois. bjen mieux 
crier ^ ,tpu& ceux quç je rencontrerai , 
Il.fi3t.iQi.!.il est ici! {Usort.') 

« •■ - ' 

■^ ^"' ' vS'é È N'E' V I. 

NICOLE, LK CAPITAINE. 

• • • * • . 

•- I t I I > I t ■ . • . ' I I I I • • ( • ' ■ , 

L JE' fi A P J T;4iX I^ Ci V r^gOn^onf ft>MC OU- 

lourde lui^ et prenant ensuitesamère 
par la mam. - . - : î. 

(^ ps ce séJQur est ch^ma^nt j Ce n*est 
que dan$.ce ^ftomenit; que je reçqnoois 
lelieudeinaiï^Li^anceJ Voilà la- cabane 
iiprè^ laquelle , j'ai tant ^oupijrël.. Voici 
l.'endroif;.ft^ nous, nous a^ejip^s sur la 
verdure avec nos voisins dans fcs belles 
soirées d'été fl JVoilà ^ncow cette col- 
line que j'avx>iâ choisie poijrmes jeux! 
O douces années de mon cnfiincc 1 De 
tout ce que je vois ici , ma mère , il n'y 
a rien qui ne me rappelle quelque* 

marques 
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marques de vôtre teodresse. Mais quoi !• 
▼QUs ne. me diUa rien? 

N I G X I. 

Ma joie est trop grande , mon cher 
fils, elle iieisaurott sortir de mon ccèiir. 
Je voudrois être seule , et pouvoir pleuf^ 
rer tout :à mon aise. D'ailleurs aussi , 
je p0nse«,« > . 5 

L J^ G A P > J T A I K E. 

Ne vous contraignez pas, ma mère^ 
que voulez-vous dire ? 

. -N. I G L £. 

Que tii' n'es plus notre égal à pri- 
fent,| qife tu es trop au-dessus de nous* 

L E CvA* P ÏT A IN E. 

Moi , trop au«-dessus de vous ! Oh ! 
étoulTez cette pensée ; les liens que la 
nature a formés entre nous, ne sont- 
ils pas IfjSjpUis tendres? Ne doiwnti-iU 
pas m'être toujours sacrés ? Ne suis-j© 
pas bien sûr qu'il n'j a pas de CGewrs 
au monde auxquels )e siiis aussi chet 
qu'aux vôtres ? Et le nom ne. doit-il 
pas vous être plus attaché qu'à tout au^ 
tre dans l'univers ? ( // Vem\rasse^ Ah ! 
Terne FL P 
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tToypz , ma mèxé , qite je 'vonâ aime 
toujours aussi vivement , aussi tendre-» 
meut que jamais. - ' i 

: w I c O L-'B, 
• Oui 4 je te crois ^amsi Tat-je bien 
mérité.^ Je ne pense qw'àtoi. Je ne rêve 
que toi* Combien Â& nuits j'ai passées 
auprès de ton père à me désoler ! Je. 
craignois tonjoufà de né ^lu» te revoir 
avant de mourir. 

----- 
5 C È N Ê Vil. 

]bIlCOLB, LE CAPITAINE, 

C O L E T T £i 

COLEttÉ, courant â sa mère , saru 
voir le capitaine. 

Qo'ss'P^GE que c'eM dono, ma mère? 
Slrvê^^vous pourquoi mon père m'a 
commandé de éoimr ici P ( âppercèyant 
le éapitaine ; d'un air ûfùlMif, ) Ah ! un 
officier! 

LR CAPiTAiHB^ M^9 à Nicole. 
MiPimère ) est-ce 14 ma vo^iir ? ( iV/- 



X.BBON PIL8. 171 
cale lui fait signe (fue oui. Il va pour 
l*enibrasser, ) 
L'aimable physionomie I 

COLETTE , se défendant. 
Fi donc , monsieur rodicier ! 
isiQOt-Z, à Colette, 
Comment, Colette > à ton frère! . 

LE CAPITAINE, à 'Nicole^ 

Quels grands yeux elle me fait ! ( A 
Colette,) Oui , Colette > ton frère $ et je 
me flatte que c'est ton frère chëri. 

COLETTE. 

Quoi , ma mère, ce bel officier, c'est 
mon frère Chariot ? 
JLE G A P IT Al N E , eti l'embrassant. 
Quelle aimable oaîvetë I 
COLETTE, cùunant toute joyeuse vers 

sa mère. 
Ah ! ma mère , nous n'avons donc 
plus rien à crail^re. Isidore est à uouu 



Tz 
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SCÈNE VII I. 

JÉRÔME , NICOLE, LE CAPITAINE , 
BONIFACE , BARBE , COLETTE , 
ISIDORE, LE SERGENT, ttq««l4iact 
PAYSANS. 

» 

^ i R ô M E , montrant sonJUso 

JLen£Z, monsieur le sergent , vollSk 
celui qui vous paiera les trente ëcu9« 
LE SERGE NsT , constemé. 
Que yoi»*je , un officter \\ll ôte son 
chapeau avec respect* Colette court à 
Jsidoreu Les pajsanSi tantôt se regar^ 
dent les uns les autres ^ tantôt regardent 
le éapitaméy et se donnent à entendre 
que c^est le Jils de . Jérôme^ ) 

JÉRÔME. 

Oui <, c'est lui:, mes enfans , c'est mon 
fils. Réjouissez - vous tous avec . moi. 
^—Comment pourrois-je seul sufiBre à 
ma >oie ? 
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£E CAPiTAïKCyau sergent. 
Vous avez use ici de violence , mon 
ami. Où sont vos ordres ? • 
LE s tUGmvr^ les lui remettant d*M 
air troublé. 
ZeS'Voici, monsieur le capitaine. 

LE GAPITAINB. 

De quelle compagnie êtes-vûus ? 

LE SERGXNT. 

Se la compagnie du' capitaine Mar- 
tîneau. 

IXGAPITAIKS, après avoir regardé 

les ordres. 

£t vou» osez produire de pardils or- 
dres! JTo conpois votre capitaine, et je 
vous connois aussi , vous. Quel étoit 
votre projet ? D'extorquer de Pargent 
des sujets du roi , et de profiter en* 
^uite du voisinage de la frontière pour 
désertBt? 

£ K s X BÎ o e:kt, itun air suppUant*^ 

Jilonsieur le capitaine ! , 

. LE C A P I T A TKE.^ 

Taisez-vous , misérable. Vous )aBu- 
sez du noble ëtat de sold&t. Vous n« 

pa 



Tavez regardé qu« comnie ao privUège 
qui vous douQoit la faciUt^S d*oxeieer 
|j1us librement vos brigandages. Il est 
temps que vous eQ recevÎQE le cbâti- 
ment. ( Aux persans qui sont au fond 
du thédtre. ( Aye^ soin de le gptrder jus* 
qu'à nouvel ordre. Arrêtez aussi ses 
complices, et conduises «- les avec lui 
chez le juge. (^QuelqueS'mns des paysans 
emtn^nent le s^rgenu ) 

■ ■ I II .. i m . . " 1 

SCENE IX, 

jrÉRÔME, KÏCOLE , LE CAPïTArNE , 
BONIFACÊ ^ BARBî: , COLETTE , 
ISIDORE , et a^el^vti PAYSANS^ 

i^PBROCHE , ma chère sœur. EstH^ Ih 
ton* prdtendu ? Il est d'une ^oUe tour^ 
Hure. Je sais grë k Colette de son choiiu 

CQ.%£TT 9, en rougissant. 
- Oh ! Je, le crois bien! N'es^^îl (>i(9 
vrai, nion frère? 
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ISIDORE. 

Quoi i monsieur le capitaine , vous 
.TOnies bien Tapprouver ? moi qui im» 
suis qu'un laboureur ? 

t% CAPITAII7B4 

Et qu'ëtoit mon père ? n'es^tu pas 
né d'honnêtes parens ? 

K I G o t E , lui présentant Barhe, 

Oui , mon fils , voilà sa mère Barbe ; 
c'est la plu9 brava femme de tout le 
canton. 

I. X c A P I T A I H :e« 
Que je l'^embrasse et la fëliclte. Me« 
enCÈins , je ne serai pas tout-à*(aît beui? 
reux, si je ne suis 4e V09 nocea« Jeii^o 
charge de tous les frais. 

BAR 9 A et I SI POU S. 
Ah ! monsieur le capitaine ! 

LE CAPITAIXE. 

Mais n'apperçois«>je pas là monsieur 
Bopifkce ? 

B ONT FA CE, s*a9antàM. 

Oui , monsieur le capitame , prit à 
TOUS servir. 
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LE G A ^ I T'AI A E. 

Eh l c'est ma plus ancienne connoté- 
sance. (// lui tend la main. ) Je me re* 
proche de l'avoir fait un peu enrager 
autrefois^ ; 

B O N I F. A G E. 

Oublions le passe ^ le présent m'est 
trop, honorable > monsieur le capitaine : 
savez-vous bien que c'est moi qui leur 
ai lu toutes vos lettres ? J'ai répandu 
votre gloire dans tout le pays.Vraîment il 
m'en revenoitun peu aussi pour ma part. 

LE CAPITAINE. 

Oui , monsieur Boniface , je le re- 
connoià avec plaisir. Vos instructions 
ne m'ont pas été inutiles dans mon avan* 
cément. 
BONIFACE lui fait une inclination pé^ 

dantesque , et se relève en se rengor^ 

géant. {^ A part:) 

Qui.croiroit que j'ai donné le foaet 
à un capitaine ? 

LE CAPITAINE* 

Mon père , tous ces honnêtes gdos 
sent-iU de ce haoMau ? 
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J i R ô 91 |E.. ; . 
Oui'^ moD fils y ce sont tip^ voisias. 
Ss ont tous eu bien des soins pour notre 
vieillesse. - 

I»S CAPITAINE* , 

Je vous en remercie , mes bons amis* 
Z.SS PAYSANS, s* approchant far- 
miliètement. 

Le brave monsieur ! Il ne nous m^<- 
prîse pas. Soyez mîUé fols le bien-venu, 
monsieur le capitaine. Nous avons tou- 
jours eu bien du plaisir , quand nous 
avons appris de^ vos 'nouvelles. ( Le 
èapitaine prend chacun d!éux ptar la 
main») ... 

ii R ô K.B. 
Tout ce que je vois de toi , mon cher 
fiU , m'enchante et me fait croire le 
bien que j'en ai entendu, dire. Tu t'es 
s&rement .toujours comporté en hon- 
nête homme dans ton.mëtier .de soldar. 

ER C A P.IT.AIIÏ JE. 

Toujours , njion père.jC'^t à vos le- 
çons et à celles de ma riière quô je la 
dois* Il n'y a aucua eadroit dans le 
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monde où l'efi {misscr maudire ma mé- 
moire. MUis 7e me flatté qu^ly en a 
plusieurs où ou la bëuira. ( JL régarde à 
sa montre.) Mais mon temps est ëcoulë. 
Il fistut qu€r*)é V6us quitte , mes chers 
paréos. 

1^ î c o I. E. 

Quoi! déjà ?dëjà? 



JÉRÔME. 



Eucore un moment. ^ pejqe avons- 
nous eu le. temps de nous regarder. 

Il fi^ut absolument que je r^oigoe la 
marche. Soyez bien persuades qi;tQ mon 
cœur seul suffiroit pour me retenir, si 
mon devoir iofé fn'appeloitaiU««i*s.Maia 
oserois "jo^ v^us demander une chqse y 
avant de Vôm quitter ? 

J*Éàâ]H£ et MIG'OLS« 

Tout , nuiD fik y tbut. 

i;* îc^A-p r^TA I N*i;fc 

Eh bien! mes chers païens , venes 
TOUS ëtablir ches moi. Disposez de ma 
maison , conime vou^ di^osex de mon 
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eoBir. Kâ viiKons pkia aiép^iU* Que tou^ 
cd que? jki Mi à ikoiu» 

Mon cher^fe.... 

LE CAPITAIlffE, 

Vous hésitez ? Ah ! il faut que votre 
consentement soit tout-à-<&it volon- 
taire. Ce ne scroit pas un bonheur pour 
moi , dès que ce n'en seroit pas un pour 
vous. 

JÉRÔME. 

Scoute, moucher fils; nous sommes 
vieux, et nous attendons la mort. Lais* 
se - nbus mourir ici , où nous avons 
vécu» Laisse - nous mourir" dans tette 
cabane , qui nous est si chère | c'est 
dans cette cabane que tu es né. Pcrprvu 
que tu nous y viepnes voir souvent «. 
c'est tout ce que nous demandons. 

iE CAPITAINE. 

Oh ! sûrement , sûrement , mon 
père. 

NICOLE. 

£t nous, mon cher fils , nous te ren« 
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droDs t€iYt«iteB,.Ge sera autant détour» 
de fêtes pour nous 5 et pendant tout le 
chemia/ujoua-TCPHiBrcieronsle aiel d© 
nous avoir donné un tel fils. . 
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LE CONGÉ, 

DRAMS XRUH ACTIT. 



Totne VL 



PERSONNAGES. 

LE PRINCE LOUIS y du sang rqxai, 
UN OFFiciKVi de la suite du prince. 

M. DE OERVILLE» 
M»». DE OERYILLE. 
DIDIER, 
£ U G ]É N I E y 

CÉCILE, y leurs etifans. 

HARIA.NNE, 
FRÉDiRIG, 

La scène est à la campagne , à Ventrée 
* à* un bosfjuet. 



» t 



LE CONGE. 



SCÈNE PREMIÈRE^ 

{JE\xf^éme est assise sur un tronc d'arbre 
rtnyersé» Elle épluche dès fraises qu'elle 
a sur ses genoux, dans le creux de son 
chapeau de paille» Didier lui en porte 
dans le sien, hes fraises sont proprement 
arrangées dans Us deux chapeaux sur 
une couche de feuilles de uigne.^ 

DIDIER>£U6£NIE. 

J> I.D I E R. 

T*iEKS y ma sœur, j'espère que doi&s 
en aurons une jolie provision. 

E U G ^£ ir I E. 

Je ne sais plus où mettre les miennes ; 
mon chapeau- est de j à tout plein. 

DIDIER. 

Ô^cile va nous apporter une corbeille. 
A quoi s'amuse-t-ell^ donc? Tu peux » 

9* 
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en attendant , les mettre dans ton 
tablier. 

E U 6 i K I E. 

Oui , cela foroit un beau gâchis ! pour 

remplir mon tablier de taches ! Et ma* 

man, que diroit-elle? Sais-tu ce qu'il 
faut faire ? Ton chapeau est le plus 

grand, je vais y mettre ce qu'il y a 

dans le mien. Tu le prendras , et tu 

iras y en chercher de nouvelles « tandis 

que ] 'éplucherai celles-ci. 

DIDIER. 

CVst bien dit. Cécile tiendra dans 
l'intervalle , et alors il y en aura y )e 
crois, assez. 

£ U G i H I E. 

f Quand elles seront toutes ensemble , 
on verra mieux ce qu'il y en a. 

DIDIER. 

Ce qui sera de trop plein dans la cor- 
beille j sera pour nous. 

E u G i H I E* 

Je crois que nous n'aurons guère en- 
vie d'en ipanger aujourd'hui. Ah ! mon 
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frire y c'est le dernier repas que nous 
ferons de cette ann^e avec notre papa : 
et qui sait si nous le reverrons jamais ? 

D I D I s &, 

Tranquillise-toi , ma sœur , tout le 
monde ne meurt pas dans une bataille. 

1^ u G i N I s. 

Maudite guerre ! Si les hommes 
n'ëtoient pas si mëchans ! s'ils savoient 
«'aimer comme des frères et des sœurs ! 
IX t D I s R. 

Son ! ne nous querellons -nous paâ 
fous les jours pour des bagatelles ? Gha-^ 
cun de nous croit avoir raison , et soit- 
vent on ne sait de quel côté elle so 
trouve. Il en est de même parmi les 
hommes. - - 

IB: V o i V I E. 

Ils devroîcnt bien au moins se rao* 
eommodcr comme nous* Nos querelles 
«e coûtent jamais de sang. 

D I O I K R. 

Parce que pfepa ou manian les termî- 
ji€xxt. Maîa les homines ne sont pas.^e& 

Q3 
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enfans. Ils ne se laissent pas comman- 
der qiMind ils ont (a force en main. Et 
puis^ lorsqu'on noua fait une injustice , 
ne devons-nous pas la repousser? Faut- 
il nous laisser ravir impunément ce qui 
nous appartient ? 

EUGENIE. 

Tu parles toujours comme un soldat. 

DIDIER. 

Puisque je dois P^re ! Tiens ^ ma 
sœur , tu as beau dire , c'est une belle 
chose que la guerre. Sans elle , com* 
ment ferions-nous pour vivre? Seroit-ce 
notre petit bien qui nous nourriroit ? 
Mais ne pleure donc pas ; tu me (aïs de 
la peine. 

EUGENIE. 

Ah ! lais9e-«moi pleurer, tandis que 
nous sommes tout seuls. J'aime mieux 
que mes larmes coulent devant toi^ que 
devant nos pauvres parens. Je .craiii<- 
drois trop de les afSiger. 

DIDIER. 

Allons , allons , «èche tes pleun ; 
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occupe-toi pour te distraire. Moi, je vais 
remplir ton chapeau. 

EUGENIE. 

Va-t-en de ce câtë là-bas* Il De reste 
plus rien ici à cueillir. 



S C E N E I I. 

EUGÉNIE, après un moment de siîencez 

jA.h ! si j'ëtois assez instruite pour sa- 
voir prier Dieu , peut-être qu'il m*exau- 
ceroit ! Si jVtois du moins assez grande 
pour aller me jeter aux genoux du roi , 
je suis sûre qu'il accorderoit 1^ mes 
prières le congé de mon papa ! Ke l'a- 
t-il donc pas assez bien servi pendant 
toute sa vie ? {Ell^ épluche des fraises 
en soupirant. Le prince. Louis arrive , 
suivi d^un officier housard. Il s'arrête en 
'vojrant Eugénie, ) 
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SCÈNE III. 

, LE PRINCE LOUIS, UN OFFICIER, 

EUQÉNIE. 

LE PRZircEy baSj à l'o0cien 

y OYEZ donc cette charmante petite 
fille. Ne me découvrez pas; je veux lui 
parler, {ji Eugénie ^ en lui frappant 
^rT épaule. ), Tu tra,vailles de boiv coeur , 
ma cbôre enfant? 

EUGENIE, surprise. 
Oh ! monsieur , vous m'avez faitpeai. 

LE B R X N G £.. 

Je t'en demande pardon ; ce n'ëtoif; 
pas mon dessein. Four qui prdparcs-tu 
donc ces fraises ? Elles doivent être bien 
bonnes , dpluc^ëes d'une pn^in si blai^ 
cbe et si grassouillette^ 

« D Q. £ N r E. 

Oserai -je vous en offrir? (Elle lia 
présente le chapeau, ) Ne craignez rien^ 
elles sont propres. Excusez-moi seules 
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ment de n'avoir pas une meilleure as- 
aiette. ( Le prince en prend trois. Elle 
en présente aussi à L'officier ^ qui ea 
prend deux, ) > 

LE P R z n G K. 
Je n'en ai janoais mange de si bonnes. 
Sont-elles à vendre ? 

E U G i K I s. 

Non , monsieur , quand vou^s mi'en 
donneiaez )e ne sais combien. 

£ K P R I H c X. 

V 

Tu as raison; elles sont sans prix « 
cueillies d'une si jolie petite main. 

X u 6 E N I s. 
Comme voua me parlez , monsieur ! 
Oh ! ce n'est pas cela. Elles seroient 
,bicn à votre service,. et toutes celles 
encore que mon frère et ma sœur pour- 
roient cueillir jusqu'à ce soir. Mais (^En 
s^essujrant lesjreux\ elles sont pour notre 
bon papa. Ce sont aujourd'hui les pre- * 
mières que nous cueillons pour lui , et 
les dernières peut-être qu'il manger«v . 
avec nqus. 






^90 LE C O N G ]ê. 

LEPRIKGEt 

Il est donc malade ? et vous craignes 
apparemment pour sa vie? 

Ii'OFFIGIXE. 

Je me flatte que sa maladie n'est pas 
encore tout- à -fait dësespërëe, puis- 
qu'il songe à manger des fraises. ' 

B u o É H I s. 
Vous n'y êtes pas , messieurs. H est 
bien vrai qu'il a ëtë malade tout cet 
hiver d'un cruel rhumatisme. Il n'en 
est pas même encore entièrement guë- 
ri. Mais guëri ou non, il faut qu'il 
parte demain. 

LE PRINCE. 

En quoi ce dëpart est -il donc si 
nécessaire ? 

EUGENIE. 

C'est que son régiment passe dans 
. le village 3 et il doit le rejoindre à la 
marche. 

I.E PRINCE. 

Son régiment ? 
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£ a G £ N I £• 

Oui , le rëglment du prince Charles» 
LE PRINCE, bas 9 à l'officier. 
Je parierois que c'est une fille du 
capitaine Gerville. 

EUG^NiE^ ^ui Va entendu. 

Hëlas ! oui y messieurs , c'est le nom 
de mon papa. Le connoissez-vous ? 

LE PRINCE. 

Si nous le connoissons ? Monsieur 
et moi , nous sommes ses camarades. 

EUGENIE. 

O Dieu ! Le régiment est-il si près ? 
est-ce qu'il passe aujourd'hui? 

LE PRINCE. 

Non , mon enfant , ce n'est que de- 
main. Nous avons pris les devants par 
ordre du prince. IJne roue de notre 
voiture s'est brisëe le long de .ce bos- 
quet 5 nous y sommes entrés pour cher- 
cher de Tombre. Tout doit être n^ain- 
tenant réparé. Ce petit sentier ne 
conduit-^il pas au grand chemin ? 



V 



19a LE CONGÉ* 

EUGENIE. 

ITon^ monsieur, il mène tout droit 
au village. 

LE PRI9CE. 

Et ce village appartient sans doute 
& votre bon papa ? . 

, EUGENIE* 

O mon Dieu ! que n'est->il aussi riche 
que vous le pensez ! Mais , non , il ne 
possède qu'une maisonnette , un petit 
jardin , ce bosquet et la prairie voi<- 
sine. Lorsqu^il n'est pas au camp ou 
en garnison , c'est ici qu'il passe sa vie 
avec nous^et notre maman. 

LE PRINCE. 

Il a donc été malade cet hiver? 

EUGENIE. 

Hëlas ! oui y monsieur, à notre grand 
chagrin : il ne pouvoit, de douleur , re« 
muer aucun de ses membres. De pluS| 
une vieille plaie qu'il avoit à la tête 
s'est «rouverte. Et maintenant qu'il est 
près de se rétablir, il faut qu'il aille 
j^'ezposer à de nouveaux maux* 

I.E 
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L K PRINCE. 

PonrqiToî , dans cet ëtat , ne pas Je- 
mandcr son congé ? Il anroit pu fournir 
des attestations suffisantes de chirur- 
gien. 

t V G i V 1 E, 

CTest bien aussi ce qu'a fait maman ; 
xnaîâ ses lettres sont restées sans ré- 
ponse. Le roi n*a pas voulu l'en. croire,' 
ou le prifïce, à qui appartient le régi- 
ment j est-il peut-être si dur 

LEPaiNGE. 

Je crois bien que le roi ni le prince 
ne consentiroîent qu'aréc peine àper^ 
drc un aussi bon officier que votre pa-* 
pa , de qui mes jeunes camarades et 
moi y nous pouvons recevoir de si utiles: 
instrnctious. 

E U a É TT r E. 

Effectivement vous paroissez bîeii~ 
jeune. Avez-vous encore votre papa et 
votre maman ? 

LE PRINCE, un peu embarrassé, 
' Sans doute. ^ 

Tome FI. R 
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EUGÉNIE. 

Qu'ils doivent avoir pleuré, lorsque 
voua vous êtes sëparé d'eux 1 Com^ 
meut ont-ils pu y consentir ? Je sais 
ce quUl nous" en a coûte à maman et à 
nous , lorsque mon frère aîné est parti 
pour entrer à TÉcole militaire. £t ce 
n'est rien pourtant en comparaison de 
la guerre « 

LE P&INGS. 

Mon père est aussi au service. 

£ U G s K I E. 

Oh ! les pères qui sont soldats , sont 
tous un peu durs. Ce que je dis-là pour- 
tant n'est pas vrai de mon papa. Il est 
si Indulgent , si bon et si tendre ! Un 
enbnt n'a pas une ame plus douce. Il 
n'y a que l'honneur sur lequel il est 
intraitable. Aussi , je pense que c'est 
fia faute , s'il n'a pas son congé. 

LE PaiNGE« 

Comment cela ? 

£ U G é N I s. 

C'est qu'il ne Ta pas demandé s^- 
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riousement. II disoit toujours qu^on le 
regarderoit comme un lâche , 8*il se 
retiroît pendant la guerre. II ne deman- 
doit que d'avoir assez de force pour 
nionter à cheval, et pouvoir verser la 
dernière goutte de son sang au service 
de son pays. £h hien I le voilà satisfait ; 
mais nous, nous pauvres enfans,nout 
n'avons plus de père I 

LEPaiNCE* 

Ton père , jusqii'à présent , est ton*- 
jours sorti de danger^ pourquoi n'en 
réchapperoit-il pas encore ? Rassure- 
toi , mon enfant , tous les mousquets 
ne portent pas. 

B U O é K I E. 

Mais ceux qui portent tuent leur 
homme. Et » dans le nomhre , ne peut-il 
pas y en avoir un qui atteigne mon 
papa ? 

LX PRINCE. 

Il n'est que trop vrai. Mais quelle est 
cette jolie petite demoiselle que je voit 
venir, 

R a 
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EUGÉNIE. 

C'est ma &œur Cécile. 



S C E N E I V. 

LE PRINCE, L' OFFICIER^ 
EUGÉNIE, C EX ILE. 

X U G £ N I S. 

Te voilà donc à la fin ? Tu as vesii 
bien long-temps. 

CECILE. 

C'est que , maigre moi ^ j*aidois à 
maman à faire les malles de mon papa» 

EUGÉNIE. 

Donne-moi » je te prie , ta corbeille. 

CÉCILE. 

Tiens. Avez-"Vous, vous autres > do 
iquoi la remplir ? 

EUGÉNIE. 

Tu vas voir. ( Elle secoue dans la cor^ 
heitle les fraises qui étoient dans le cha^ 
peau de Didier,) Vous voulez bien per» 
mettre , messieurs ? 
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L X P a I X G B. 
C*cst trop iuslc. ( à Vqfficier. ) ToHà 
âcux en&DS d'une bien aimable figure! 
CÉCILE, bas , à Eugénie. 
Qui sont ces messieurs ? 

Deux officiers du rëginaent de mon 
papa. 

CECILE. 

Est-ce qu'ils viennent le chercher ? 

EUGENIE. 

Non , non. Ils vont attendre le prince 
dans la ville prochaine. 

c É C I L £« 

Ah ! fiU-il^à mille lieues avee so» 
régiment ! 

EUGENIE. 

Doucement donc , Cécile ! Si ce» 
messieurs nous entendoient ! 

CECILE. 

Qu'ils m'entendent s'ils veulent T 
comment ,. ils viendront m'enlever 
mon papa » et .je n'aurai pas la liberté 
de me plaindio 1 
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léE PRINCE, à l'officier. 

Il me paroit que nous ne sommes 
pas regardés ici de trop bon œil. 

l'officier. 

Que tardez - vous à vous ialre con* 
noître ? 

LE PRINCE. 

Non , non , leur franchise m'amuse , 
et leur tendresse pour leurs parons 
pénètre mon cœur de la plus douce 
Voluptë. 

EiTGéKiE, â Cécile, 
Le pauvre Didier se fatigue , tandis 
que nous nous amusons ici à babiller. 
Je vais l'aider à faire sa cueillette. Toi, 
reste auprès de ces messieurs , et songe 
à bien mënnger tes paroles. 

CECILE. 

Va 9 va , je sais con&ment il faut 
leur parler. 

£ U £ N I s. 

Measieun, voici ma »o»ur Cétile 
que je vous présente. 
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c i G I L E , d'un air décidé» 

Votre servante^ messieurs. 

LE Prince. 

Elte a une petite physionomie aussi 
résolue que la tienne est douce et ti- 
mide. 

EUGÉNIE. 

Je la laisse avec vous pour avoir 
l'honneur de vous entretenir. Moi je 
vais ^lider mon frère , afin de retour- 
ner plutôt vers mon papa. Me permet- 
tez-vous de lui annoncer votre visite ? 
Je suis persuade qu'il s'en réjouiroit. 

C £ G I I. s. 
Tfon, non,- messieurs, il ne 8'enr<5- 
jouiroit pas , aucun de nous ne s'en 
rëjouiroit. Nous voulons être à noùft 
tout seuls aujourd'hui. 

EUGÉNIE. 

Je vous prie de vouloir bien excu- 
ser cette folle. 

CÉCILE. 

M'excuser ? Ces messieurs savent 

« 

bien que lorsqu'il y a des étrangers 
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à table , les petites filles n'osent pas 
ouvrir la bouche; et moi^ j^ai.mîUo 
choses à dire à mon papa ^ qui , autre* 
ment , ëtouiTeroient mon cœur. 

L £ P R I N G £. 

Hassurez-vous , mes enfans, vous no 
serez point troubles dans vos doux en- 
tretiens* ( Eugénie leur Jatt une révé'^ 
rence gracieuse et s'éloigne. ) 

SCENE V. 

LE PRINCE, L'pFFICIER, CECILE^ 
G i C I L £. 

SU. Al s , dites-moi donc, messieurs; 
à quoi pense le roi, de nous prendre 
notre papa, à nous, pauvres enlans? 
Croît-il que nous n^avons- pas besola 
d'un père pour nous élever ? 

LE PRINGE. 

Oui ; mais crois-tu aussi qu'il n'ait 
pas besoin de braver soldats pour coai- 

b^ttfç? . . 
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C i G X L E. 

Et quelle nëcesaitë de se battre ? Mon 
papa, lorsqu'il nous donne une bonne 
éducation , u'est sùremeitf pas inutile à 
son payjs. 

. X X p a I N,c s. 

Sur^-tout si tes frères et' tes «œurs en 
ont su profiter comnae toi. 

G i G I L E. 

Vous croyez peut-être vous moquer? 
Je sais bien qu'on me trouve un pea 
revêcbe dans la iànniilie'; et Ton dit 
même qu'avec une cocarde j'aurois fiùl 
un très-bon soldat. 

LE P a I N G E. ' 

Ah ! ah ! une petite amazone ? Ta 
aurois ëté vraiment fort redoutable.. 

CECI LE. 

4 

Oh ! si ) 'a vois une ép^e , oa ne. S6 
joucroit pas de moi. 

LE P R I N G S. 

S'ilne tient qu'à cela, voici la mienne* 
Je vais t'armer chevalier» 
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C é C I L S. 
Je le veux bien. J'aurai do plusir à 

l'être de votre façon. • 

ts PaiHCB, lui aj'ant présenté son 
épée , veut l* embrasser. 
Voici la première cërëmonie. 
G £ G I X. E , le repoussant» 
Doucement, doucement , s'il vont 
plaît. 

LE PRIKGE. 

Oh ! tu es une charmante enfant i (7/ 
veut encore V embrasser. Cécile se sauve 
en criant ) .• 

Didier ! Eugénie ! 

LE PRINCE. 

Qu'as-tu à craindre de moi? 

G i C I L s. 

Moi , vous craindre ? Oh ! non , non. 
Seulenient ne m'approchez pas de plus 
près où )e cours à mon papa. Il est of- 
ficier comme vous , et il ne souSriroit 
pas qu'on fâchât sa petite Cécile. 

LE PRINCE. 

Que le ciel me préserve d'avoir la 
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pensée de te ficher ? ce n'ëtoit qu'un 
simple badinage. 

" ■ 

S^C Ê N E VI. . 

LE PRINCE , l'officier, EUQÉNIE, 
DIDIER, CECILE. 

DIDIER, qui s* avance fièrement. 

3Sr*AS-TU paacrië , Cécile ? Je viens à 
ton secours. > 

C E P R I K G E. 

Contre nous , mon petit ami ? 

DIDIER. 

Contre tous ceux qui feront crier ma 
•œur. 

CÉCILE. 

Grand -merci , mon frère. Ce cri 
m*est ëchappë. Je n'ai pas besoin de 
ton bras. Vois -tu ? En voici déjà un 
que j'ai désarmé. ( Elle rend Vépée au 
prince,^ Allons, monsieur, pour cette 
fois, je vous fais grâce de la vie. Mais 
n'y revenez pas. Vous m'entendez ?. 
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L M P&XHCX. 

Tu es une petite créature bien eztxaor» 
4ioaire. 

E V G i V I s» 

. Je suis charmée qu'elle l'entende de 
votre bouche. Mais à présent» mes- 
iieurs , nous avons cueilli assez de frai- 
ses pour être en état de vous en ofirir. 
( Elle leur présente la corbeille. ) Pre- 
nez , prenez , je vous en prie. 

L. JB PRINCE. 

Non, non , nous nous garderons bien 
d'y toucher. Elles ont une destinalioa 
trop respectable. 

£ U G i K X E. 

Ce que vous prendrez ne sera rabattu 
que sur notre portion. Il n'y aura pat 
grand mal quand nous n'en mangerons 
pas d'aujourd'hui. Vous êtes du régi- 
ment de notre papa , et c'est notre de- 
vpir de vous faire tous lea honneurs qui 

^ dépendent de nous, 

ciciLE 
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CÉCILE-, tirant un. bouquet de son sein 
et le présentant au prince^ 

£q ce cas-)à 5 je vais vous donner ces 
bpùquet que j'avois cueilli pour nioi. 
Mon papa et ma maman en ont eu de 
ma main , sans quoi vous n'auriez pas 
celui-ci. Mais il m'^partient , je vous 
Ip donne. 

LE P R I K C s. 

Et. moi ^ je l'accepte avec tous le.<i 
transports du plaisir et de la reconnoi$-. 
•ancQ^ 

c £ G I L s. 

Il s'est un peu flétri au soleil. Si vous 
vouliez attendre un moment , j'irois 
vous en faire un tout frais de jasmin , 
de violette et de chèvrefeuille. J'en ai 
par buissons dans mon jardin. 

EUGÉNIE. 

. Tu sais le rosier qui fleurit sous mes 
fenêtres? tu peux y prendre toutes les 
roses épanouies d'aujourd'hui. 

CÉCILE. 

Eh bien! voulçz-yôus? 
Tome FI. S 
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LE ifVLïVCZ^aUendrL 
Quoi ! vous auriez cette bont^ , me* 
charmantes enfens l Mais non , je vous 
remercie.Le plaisir de causer avçc vous, 
me touche plus que toutes les fleurs d© 
l'univers. 

CÉCILE. 

n me vient une pensée , mon jeun© 
Officier. Vous savez peut-être cona- 
ment on doit s'y prendre pour sortir 
avec honneur de son régiment. Ne pour- 
riez-vous pas nous donner un bon con- 
seil pour en tirer honorablement notre 
papa ? 

EUGÉNIE. 

Oh ! si vous pouviez nous le dire , 
nous vous donnerions de bon cœur tout 
ce que nous possédons. 
DIDIER, qui s'est amusé jusquâ ce 
moment à Jouer avec la dragonne de 
Vépée du prince, et à considérer atten^ 
tiyementson chapeau y son uni/orme, 
et toute sa personne. 
Oui , si vous saviw nous fiûre rendre 
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notre papa ; mes timbales , mon es- 
ponton , ma giberne , tout cela est à 
vous. 

£ i G I L^x 9 d'un QÎr mystérieux. 

Et moi , je vous donnerois de moi- 
même ce que tous vouliez me prendre 
tout- à-l'heure. 

LE PAINCX. 

Tant de biens à la fois ! Ah ! croyez 
que si je sa vois un moyen..,. 

EUGENIE, tristement. 

Vous n'en savez dbnc pas ? Aiost 
nous ne &isons que vous affliger, de ne 
pouvoir nous aider à sortir de peine. 

c i c I L £. 

ph ! je ne lâche pas sitôt prise. Le 
prince , colonel du régiment , doit pas- 
ser ici près. Eh bien ! nous trois , avec 
mon petit frère et ma plus jeune sœur ^ 
nous irons nous jeter à ses pieds , nous 
nous attacherons à ses habits , et noua 
ne nous relèverons pas avant qu'il noua 
fit accordé notre demande. 



*2o8 LE CONGÉ. 
X U O i K I B. 

Oui 9 ma sœur. II verroit nos larmes , 
il entendroit nos vœux et nos prières ; 
nous lui dirions combien notre papa a 
été malade cet hiver , combien il est 
ibible encore , et tout ce qne ooiis au- 
rions à souffrir de nous en séparer. 
Croyez-vous qvCil fi^t assez cruel pour 
pous renvoyer impitoyablement ? 

LE, p K I K c £;. 

Non , )e ne puis le croire ; mais U ne 
âoit venir nous joindre qu'à l'eatrëo 
de la campagne. Far bonbeur^ le princo 
•on fils suit le régiment en qualité de 
volontaire. 

p I D 1 9 a , qui Va toujours regardé avec 
un air pensif. 
De volontaire ? 

L, E^ P R I K G B> 

Oui, pour apprendre sous les yeux 
de son père le métier de la guerre. Je 
puis vous répondre qu'il s*intéreMera 
vivement en votre faveur^ 
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E V G i V T Z. 

' ttes-vous bien avec lui ? 

LE PRINCE, en souriant. 
Oui; lorsque j'ai faîfc mon devoir. 
E u & é wr I E; 

Ah ! dé grâce , parlez-lui pour mon 
papa. Qu'il le conserve à une famille- 
quî ne vit que par luî. Vous-même, 
monsieur , cherchez à adoucn: son ser- 
vice 'y et s'il- est malade ou blessé. . . • 
( Les sanglots VinterrompenL) 

CÉCILE; 

Blesse ? N'attendez pas- qu'il le soit. 
S'il y a un sabre levé* sur sa tête , cou** 
rez vous mettre au-devànt du coup. 
L E> F^R I NT CE ^ à part. 

Que j'ai de peine à me déguiser plus 

long-temps? J^/foM/.O ï^on, tendres et 
nobles petites âmes , ne craignez rieasr 
pour sm jours ; j^'en- réponds svu* nia vie.. 

K u o É N 1 £ , essityant ses> larmes. ' 

" Je puis donc compter sur vous } Ahf' 

«tte vous me charmez ! ISVs nous ou** 

sa 
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bliez pas pour cela auprès du prince. 
Qu'il nous renvoie bientôt notre papa ! 

C £ C X L E. 

Dites - lui que toute une couvëe nais- 
sante a besoin encore des ailes de soo 
père pour se fortifier. Dites-lui qu'une 
petite fille de sept ans lui souhaite toute 
aorte de bonheur , s'il lui rend un père 
qu'elle aime et dont elle a besoin* 

EUGÉNIE. 

Nous vous quittons sur cette douco 
espérance. J'aurois encore mille choses 
à vous dire ; mais votre cœur vous les 
dira. Notre papa nous attend peut-être; 
et nous devons le perdre demain. 

Il E 9 B. X K c s. 

. • 

Allez y allez , mes chers enfkns ; maïs 
daignez accepter quelque marque lé- 
gère de ma reconnoissance ^ pour l'a-^ 
gréable demi -> heure que je viens de 
passer avec vous. Tiens, ma douce Eu- 
génie ,^ prends cette bague. ( // en tire 
^ne de son doigu) Elle est trop large 
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pour toi ; mais un jouailler la mettra à 
son point. 

EUGÉNIE, refusant la bague^ 

Non, non , monsieur; on seroit peut» 
être mécontent de moi à la maison ; et 
sur-tout à la veille de perdre mon papa,; 
je ne voudroîs , pour rien au monde , 
avoir le moindre reproche à mériter de 
sa part. 

LE PRIHGE. 

Il &ut absolument que tu la prennes. 
Je me charge de tout auprès de lui, 
lorsqu'il viendra au régiment. ( // la lui 
fait accepter,) . 

£ u G i K I £. 

£h bien ! il vous la reportera , s^il 
trouve mauvais que je l'aie reçue. S'il 
n'en est pas fâché, je serai bien aise de 
m'honorer toute ipa vie de votre sou* 
venir. 

CECILE, prenant la rhaîn d'Eugénie m 

Allons, ma sœur, il est temps de nou» 
retirer. 
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L E P A^ I N C X. 

Et toi y Cëcile , est-ce que tu seroii 
fâchée de te souvenir de moi ? Tiens , 
ma chère enfant , voici nn étui de cui- 
vre dore , avec une pierre de cooaposi* 
lion. 

ci£c IL E y te regardant. 

Il n*y a que vos paroles de Êiiissea 
dans tout cela. Je suis aûre. que c'est de 
l'or , et un véritable diamant. Je n'en 
veux pas. Vous avez pris cela dana 
quelque pillage; mon papa est aussi ca- 
pitaine que vous-, et il n'a pas de ces 
cadeaux à faire. Il n'ajamats rien pillé*^ 
lui. 

LE PRINCE. 

Sols tranquille. Il n'y a pas là plur 
de sang qu'à mon cpée. Des bijoux me- 
seroient inutiles^ à la gaerre. Si tu ne- 
veux pas accepter celui-ci^ garde-le moir 
jusqu'à mon retour» 

. C R C XL E*, 

A la lionne heures ^' 
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L C P R I N C E. 

Wanrois-tu pas un baiser à me don- 
ner pour mes sAretës ? 

CECILE. 

ÎToii , non ; vous avez entendu mes 
conditions. Pas à moins. 

LE PRINCE. 

Eh bien ! je vais faire tpus mes ef- 
forts pour le gagner. 

CECILE. 

Je vous le garde jusqu'à ce moment. 
Viens avec nous, mon frère. 

9 I P I £ 1^. 

Allez d^abord^ je vais vou& suivre* 
J'ai quelque chose à dire en secret à 
cet Officier. 

L J^ P R I ^ G ^, 
Je suis à toi dans l'instant , mon petit 
ami. ( L'Officier qui s* est éloigné dan$ 
le cours de La scène ^ revient auprès 
du Prince , lui remet un porte-fèuille ^ 
et s'entretient tout bas avec lui. ) 
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G ]£ G 1 1. E , &a^ , â Didier, 

Est-ce que tu veux en avoir aussi 
ton cadeau ? 

X u G É N I s , bas , à Didier. 

Fi donc! mon frère» Je te croyois 
trop fier pour cela. 

DIDIER. 

Fi ! mes sœurs , d'avoir eu de moi 
cette pensée. J'ai quelque chose do 
bien autrement important à lui de* 
mander. 

G li C I L s. 

I 

Si j'avols le cœur de me divertir, je 
rirois de l'air de gravilë que tu prends 
pour traiter ton affaire d'importance. 

DIDIER. 

Et toi , si tu n'ëtois pas ma sœur , tu 
me le paierois cher de m'avoir soup- 
çonne d'escroquerie. 

c ]Ê CI L E , s*éloignant avec Eugénie» 

Songe à te bien tirer de tes grandes 
affaires» 
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SCÈNE VII. 

LE PRINCE, L'OFFICIER, DIDIER. 
LS'PEZMGK. 

Je suis fort aise, mon cher Didier, 
que tu veuilles rester avec moi. 'N'ous 
n'avions pas assez bien fait connois- 
San ce. On vient de me dire que ma 
voiture n'est pas encore prête. Ainsi 
nous avons quelques instans à causer 
ensemble. 

DIDIER. 

Tant mieux. Mais ne vous imagines 
pas que je reste pour avoir quelque 
chose de vous. 

LE P R 3C ,N C E. 

I 

Comment donc ? 

DIDIER» 

C'est que vous avez fait un cadeau 
à mes deux sœurs, et vous pourries 
penser... Mais, je vous le proteste, je 
né prends rien^ rien, a,bsolument rien. 
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LEPRINGE. 

X 

Et par malheur aussi , je n^ai rien 
de plus à t'ofTrir. 

'"' B I D I E R. 

C'est un bonheur que ôola. Nous ne 

serons tentes ni l'un ni l'autre. 

LE PRIKCE, bas , à l* officier^ 

J'aime à lui voir une ame aussi ëIe-> 
v^e. Que sa figure a de francbiAC et de 
noblesse i 

DIDIER. 

Je n'ai qu'une question à vous adresser. 

LE PRINCE. 

• » 

Voyons ce que c'est, mon ami. 

D I D I E R« 

Vous m'avez dît tottt-à-1'heure que 
le fils du Prince marchoit comme vo- 
lontaire. Qu'e#l-ce donc qu'un volon- 
taire ? ^ 

LE PRINCE. 

. C'est un soldat libre , qui n'a aucun 
grade dans. le régiment , qui peut se re^ 

poser 
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poser ou combattre , partir ou rester , 
comme il lui plaît. 

D t D I s R. 

Oh ! SI j'y alloîs, moi , ce seroît pour 
me battre. J'aurois bien du plaisir à 
être volontaire sur ce pied-là. 

L^OFFIGISR. 

Mais il faut qu'un volontaire ait de 
Targent. En as-tu , mon petit ami ? 

DIDIER. 

Tu ? tu ? Je n'aime pas cela , mon- 
sieur. Mon papa est capitaine , et je suis 
&it pour rêtre comme lui. 

LE PRINCE. 

C'est que nous te regardons déjà 
comme notre camarade* 

DIDIER. 

Ah ! tant mieux. Tutoyez-moi main- 
tenant tant que vous voudrez. Mais 
vous parlez d'argent ? Le roi m'en a- 
t^-il pas assez? Et n'est-il pas obligé 
de nourrir ceux qui le servent ? 

LE PRINCE. 

Oui ; mais un volontaire n'a pas de 
Tome VL T 
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serviçp réglé. Ainsi il est juste qu'il s'en- 
tretienne à ses dépens. 

DIDIER, frappant du pied la terre. 

* Ah! que me dites -vous? Tant pis. 
Mais si je ne demandols que du pain 
de munition et de Peau ? Si je priois 
le régiment de me recevoir à la place de 
mon papa? 

LE PRINCE. 

Pauvre enfiint! comment figurerois-tu 
à la tête d'une compagnie ? Il faut de 
l'expérience et de la représentation. 

DIDIER,^ 

Si je n'en ai pas assez pour comman- 
der, j'en aurai assez pour obéir. Qu'on 
Hie fas^e commencer par où l'on vou«« 
dra, pourvu que je serve. 

LE PRINCE. 

Seroifr-tu seulement en état de suivre 
la marche? 

DIDIER. . 

J'iroi» tant que je poun-oisj et quand 
jeserois.rendu, on me jetcruit dansun 
fourgon de bagage , ou je marchcrois 
avec l^illeiie , à cheval sur un c&^ 
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non. Aimes-votis pevtr que je restasse eh 
maraude ? Ôh ! }e saurols bientôt TOitt 
rattraper. 

LE P A 1 17 G S. 

Mais si tu servois à la place de tofi 
père, il faudroit toujotirs io séparer ds 
lui, 

DIDIER. 

Et ne comptez'-voii§ poiir rien ma joie 
de le rendre à mes sœurs et à maman , 
et d'assurer le repos do sa vieillesse? 
Il me semble que le roi ne perdroit 
pas au change. Mon papa malheureu- 
sement ne sera bientôt plus en état de 
servir ; et moi y dans peu d'années , je 
puis être tout ce qu'il a été. La gtierrc 
est ma folie. Je sais toutes les chan- 
sons grenadières, et je leur fais des ac^ 
compagnemetis sur mon ^ànibour. Te- 
nez , en voici un recileil , je vous le 
donne. Je n'en ai plus besoin , je le saili 
par cœur. 

L E P R I N G E. 

Oh ! que tu me ravis ! je veux t'en 
donner une autre à mon tour. ( // ouvr^ 

T^ 
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son porte '^feuiUe et en rire des. pa^ 
piers, ) 

DIDIER. 

Pour uue chanson , je puis la re- 
cevoir. 

L B P R I N C X. 

Tiens , eu voici d'abord une pour .ton 
père. 

D I B I s R. 

Mon papa ne sait plus chanter. Il 
iD^aime que la musique du canon. 

X s ,B R I K G £. 

N'importe. Je suis sûr que vous au- 
rez du plaisir tons deux, rien qu'à la 
lire seulement. G^lle^ci est popr toi. . 

.DIDIER, sautant de joie. 

Ah i grand-merci. Voyons &î je la 
*aîs, 

LE PRINCE. 

• Non-; tu .la liras quand, nous serons 
partis. ( // met les deux papiers en* 
semble, et les lui donne.) Mets celadans 
ta poche y et prends bien garde à le 
perdre. Adieu , mon petit ami , songe 
igue je te retiens pour mon camarada. 
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BIDIEA , lui saute au cou , le serre et 

l*einbrasse. 

Ouï 5 oui 5 je le suis. Je vous aimerai 
toujours. Je veux , à ma première ba^ 
taille, combattre à votre cote. 

l'officier. . 

Nous allons t'annopcer d'avance au 
r<?giment. 

DIDIER. 

Tarlez-Iui bien de moi , je vous en 
prie. Oh ! comme je vais me dépêcheic 
de grandir ! 

XE PRINCE , en s* éloignant , à lOfficier» 
Je sens combien le cœur de leur père 
doit saigner de quitter de si aimables 
enfans. Retirons-nous un peu à Tëcart 
pour observer celui-ci, et jouir de ses 
premiers transports. ( Ils entrent dans 
le bosquet. Didier les suit de l'oeil^ jus^ 
qu'à ce qu'ils soient un peu éloignés. ) 
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S C E N E V I I I. 

•m 

DIDIER, agité, tantôt s* assied sur un 
iro-nc d'arbre , tantôt se lève et se pro^ 
mèite^ 

A. QUOI pense -t- II, de vouloir faire 
chanter mon papa ? ( // tire les papiers 
de sa poche, y Ah ! ah ! celle-ci est ca-^ 
chelée.'Il faut qu'il y ait quelque drô- 
lerie. Voyons toujours. la mienne. ( // 
Vouvre, ). Cela ne m'a pas trop Tair 
d'une chanson. Les motd. vont tout du 
long de la ligne. ( // liu ) <t Bon pour 
« cent louis d'or que le trésorier de ma 
K maison.... » Je ne connois point d'aix 
qui puisse aller snr ces paroles. ( H 
continue, ) a palerae au porleuc de C9> 
m billet ». 

prr»ce- CHARLES. 

Il s'est moqu^ de moi en me donnant 
eela pour une chanson de guerre. Il 
»'y a que des paroles d'argent. Il faut 
iiu.'il se soit tjcompé. Courons après.LuL 
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( // se met à courir en criant. ) Mon- 
sieur Fofitcier ! monsieur Pofficier! 
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M. DE 6ER VILLE I apcc an visage abattu ,, 
et marchant avec peine ;M^'». DE GER- 
VILLE , ETJGÉmË , CÉGILE , DI-* 
BIEÏl y MARIANNE , tenant son père 
par la main ; FRÉDÉRIC , dans les 
béas de sa me're^, 

M. B E G £:H T I fi L E;. 

tACJ cst-îV ? OÙ est-il ? Ç II apperçott 
Didier,) Mon fkhj où donc est le prince ?' 
p I D I E^ R, regardant autour de lui. 
Je n'ai pas vu \% moindre- prince ^ 
mon papa.. 

c é Q IL E» 

Ce Joli; monsieur qui causosîi avee: 
fious«. 

B u G É N r H.. 
Celiû q^ii m!a donné cette bagjtrcv 
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n'y a qu'un prince, dît mon papa, qui 
m'ait pu faire un si beau prësent. 
DIDIER, d'un air dépité. 

Etourdi que je suis , de ne l'avoir pas 
reconnu ! 

£ u a i N I £. 
O l'excellent jeune homme ! 

CÉCILE. 

Si bon I si familier ! ô mon joli petit 
iim 1 je te garderai toute ma vie. 

M. DE GSRVILLE. 

Y a-t-il long-temps qu'il s'en est allë ? 

D I p I £ B, 

Tout-à-rheure. Je courais après lui 
lorsque vous êtes venu. 

M. DE GERYIILE. 

Par bonheur «je le joindrai demain 
dans la ville prochaine , et je pourrai 
lui exprimer toute ma reconnoissance. 
Je suis pourtant fâche qu'il ne loge 
pas cette nuit chez nous. N'en auriez* 
vous pas étd charmés^ mes en (ans? 
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DIDIER. 

Oai^ mon papa. Il m'appelle d^ja 
son camarade. 

CECILE. 

Oh moi ! quoique je l'aime , je $uîs 
bien aise qu'il s'en soit alié. Nous n'au* 
rions pu vous caresser à notre aise de- 
vant lui. 

M»«. DE OERriI.li S. 

Cécile a raison. Je n'aurois pas ^t^ 
libre de mêler mes larmes avec le* 
vôtres, mes chers en&ns. Il auroit fallu 
étouffer nos soupirs. 

M. DE OERVILLS. 

C'est pour cela que je l'aûrois en- 
core souhaite. La violence que vous 
auriez fait à votre douleur, m'eût donniJ 
la force de retenir la mienne ; et puis- 
qu'il faut que je vous quitte... 

BiARiANNE , prenant des deux mains 

celle de son père , et la baisante 

Oh ! ne parle pas de nous quitter , 

mon papa I ( Le petit Frédéric s'écarta 

éiu sein de sa mère , et tend ses t>ras 
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vers son père , t/ui le prend à son cou , 
et Cembrasse, ) 

M. DE GERYILLE. 

Chers enfans ! peut - être n'est — ce 
pas pour long^temps que je vous laisse. 
La paix ne doit pas être ëloignéc. 
Elle est l'objet de tous les vœux de 
notre roi bienfaisant. Oui, je Tespère , 
je reviendrai bientôt auprès de vous. 

M««. DE GERVILLE. 

Mais tu pars ; et en attendant , qui 
nous consolera de ton absence? 

E U 6 £ ^ X E. 

, Que je lui rendrois avec plaisir sa 
Bague, pour qu'il vous laissât avoc 
nous ! 

g'e c I LrE. 

Et moi donc , son ëtui ! 

D I D I E H. 

Et mol , son papier de loilis d'or ! 
Tenez , mon papa , voyez ce qu'il m*a 
donne pour une chanson. ( // lui re^ 
met un papier. ) 
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M. DE GEaviLLE, rendant Fré^ 
déric à sa mère. 
VoyoDs donc ce que c'est. {Jllit^ 
joignant ses mains. ) Qluelle bonté dans 
ce jeune prince, et quelle manière no- 
ble d'obliger ! Il t'a donne un mandat 
que si)n père lui avoit remis sans doute 
pour ses plaisirs. 

DIDIER. 

Quoi! il m'auroit attrape !' Rendez- 
lui de ma part son argent. Mais ce 
n'est pas tout , il m'a donn^ aussi une 
chanson pour vous. 

M. DE GERVlI,Ljg. 

Une chanson pour moi , Didier ? Tu 
rêves , mon fils ? 

DIDIER, tirant un papier cacheté de 

sa poche. 
Vous allez voir. 

LES ÉNPANs,je souriant les uns 

aux autres^ 
Une chanson ! une chanson î {Ils se 
pressent d'un air de curiosilé autour de 
leur père. ) ' 



l- 



:&28 LE C O K Ç é 

M4 DE GERYILLft. 

Ciel ! le cachet du roi. ( // ouyre /e 
paquet d'une main tremblante , Jette les 
jreux sur les prefçières lignes^ et s' écrie/) 
O ma chère femme ! mes chers enfans f 
réjouissez-vous , rë jouissez-vous. 

M»». DE GEHVtLLB. 

Pourvu que tu restes* Il n'y a que 
cela dont je puisse me rë jouir. ( // re— 
prend la lettre, ) Laisaez-moi la lire 
toute entière. ( Tous se pressent â ses 
côtés dans un profond silence. ( // lit 
quelques lignes. ) O Texcellent roi ! 
( // continue. ) Non , c'est trop. Dans 
un 3onge » où mon imagination exaltée 
ei!lt formé les plus brillantes chimères » 
je n'aurois jamais espëré rien de si flat- 
teur. 

!M>tt». DE OERVXLLE. 
Je meurs d'impatience » mon 
ami. 
X u O é N I fi. j 

Qu'est-ce , mon cher papa ? J 
G i G I £ fi. I 
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Que vous nous tenez "en peine ! 
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. Ç DIDIER. 

s I Voyons doûc votre chanson , 
5 /à vous. 

^i MARIANNE. 

al 

â \ Papa y mon papa , eh hîen ? 

M. i>E GERVILLE, se jeitant au 
col de sa femme. 

Tu me gardes , ma chère femme. ( // 
se baisse y et ramasse dans ses bras tous 
ses enfans, ) Je ne vous quitte plus , 
mes chers enfans. (// se jette sur le sein 
de sa femme ^ qui pose à terre le petit 
Frédéric. ) 

Ouï , ouï ; lis toi-même. 

M™«. DE GERVILLE, â dcmi-^ 

évanouie. 
Je SUIS toute tremblante. Je ne sau- 
rois. ( Les enfans sautent tous les uns 
autour des autres, serrent^leur père et 
leur mère, baisent leurs habits y frappent 
dans leurs mains , et font éclater leur 
joie par tous les transports imaginables.) . 
Nous gardons notre papa! nous gardons 
notre papa ! 

Tome n. V 
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M. D S 6 £ & y^I L L E. 

Oui , vous me gardez , et sans que je 
quitte absolument le' service. D'une 
manière si honorable ! 

' Ai°^®. DE G£RyiLL£,56 ranimant» 

Et comment , comment mon ami ? 

M. DE GERVILLS. 

Le roi , touche de ma maladie , me 
dispense de cette campagne. Mais , (ce 
sont ses paroles ) pour me rëcompenser 
de mes glorieux services , il m'accorde 
le gouvernement d'une citadelle , avec 
le titre de colonel. 

M»«. DE GERVILLE. 

Quoi, mon ami!.... 

£ U G £ M I £• 

O joie sur joie! 

CECILE. 

Aussi , mon cher papa , il n'y a pas 
d'homme comme vous dans le monde. 

DIDIER. 

Et vous voilà colonel. 

M. DE GERVILLE. 

Je vais donc être pleinement heu- 
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reiiz pour le premier moment de ma 
vie. {ji madame de Gerville. ) Me le 
pardonneras'tii , ma chère femme ? Je 
n'avois pourtant fait aucune démarche 
pour avoir mon congé. 

WL»*. DE GERVILLE. 

Va , je te connoissois« J'ai pris ce soin 
pour toi. 

.. E 17 G £ N I E. 

Ah ! le mëchant papa ! Si maman et 
le roi n'avoient pas songe à nous plus 
que lui ! ... . 

CECILE. 

Vous nous aviez donc trompés ? Ce 
n'est pas hien , au moins. 

M. DE GERVILLE. 

Vraiment ojiii. Mais que youlez- 
▼ous ? Une mauvaise honte de soldat ! 
Hélas ! cependant je n'anrois pu rendre 
à mon pays des services hien longs efc 
bien utiles. Je le sens trop , môn^ corps 
n'est plus en état de supporter le poids 
des armes. 

V* 
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M"». DE GERVILLE. 

Et tu m'auroifi porte La mort dans le 
cœur; tu aurois rëdult ces innocentes 
créatures à l'état d'orphelin , si la pro- 
vidence n'en avoit pas mieux disppaé 
pour nous et pour toi ! Allons , tout est 
pardonne. Mais où retrouver le gêné-- 
reux Prince ? Que je voudrois le remer- 
cier et le retenir cette nuit auprès do 
nous ! 

P I D I £ R. 

Kous allons courirsur tous les chemins. 

V. DSGKRYtLLE. 

Allez , allez. Que je souffre de ne 
pouvoir vous suivre ! 

CÉCILE.' 

Il aura maintenant trois baisers pour 
wn. (Lés enfans se disposent à courir. 
JL,e prince s^ élance du bçs^uet, ) 



L B C O N G JE. 2^33 
S C è N B X. 

LE PRINCE, L'OFFICIER, M. DE 
GEnViLLE , M"«, DE GERVILLE , 
EUGENIE , CÉCILE , DIDIER , 
MARIANNE , FRÉDÉRIC. 

IjZ PRtKGE , saisissant Cécile. 

J E te prends au mot. ( // embrasse 
Cécile trois fois, ) 

BUGÉKIE etPIDlEa. 

Le Prince I le Prince ! 
c ÉQ lis E y un peu décontenancée. 
Vous m'avc? presque fs^it peur, avec 
vos baisers. 

M. b E G E R V I L L E. 

O mon digne Prince ! comment vous 
exprimer ma reconnoissance ! 

M™». DE GERVILLE. 

Mes enfans et moi y comment vous 
remercier ! Vous me rendçz un ëpoux , 
et vous leur rendez un père. 

LE PRINCE. 

Tous ces bienfaits sont de notre juste 

V3 
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monarque. Je n'ai 1 
choix , pour tire . 
graceo. Privé de 1 
Ëter , tons les yeux 
desesexenaples et 
VouIh du moins Ai 
en venant porter i 
sein de sa respectai 
aimables enlàns. C 
n'oublierai }amais. 
M. de Geiyille; qui 

M. î> S O E 

II &»t avoir la h 

pour vous réjouir 

petite làniUle qui v( 

M»», D B G 1 

Vous avez fait d( 

mes en fans ! 

s xj o i 

Je rougis d'avoir i 

3e ne la croyois pas 

LE P R 

C'est qii'elle s'esi 

^^^t^s. Je a« 1|.. recc 



t - 



.. -•*• 






Eirtw 



-a 






■^--.■^'» 



1.V 



r—i- 









'^ 



- ■• -ji 



a.36 ï. E C O ?î G É* 

.1 ■ 

LE PRINCE. 

C'est moi qui vous supplie de me 
l'accorder , en vous demandant cette 
nuit un asyle pour mon compagnon de 
voyage et pour moi ; ( M, et M"*^» de 
G eryUle s'inclinent d'un air respect 
tiieux.) pourvu cependant que Cécile 
n'en soit pas tachée. 

CÉCILE. 

Oh ! puisque vous n'emmenez pas 
notre papa , restez tant que vous vou- 
drez. ^-^ 

E tr o £ K I E. 

J'espère qu'au moins à présent vous 
mangerez dé mes fraises? 

CÉCILE. 

Vous nous les rendez aussi douces 
que vous avez failli nous les rendre 
amères. 

DIDIER. 

Oui^ mon Prince, venez en manger 
chez nous , en attendant que je me sois 
assez distingué pour mériter d'en aller 
manger sous votre tente. 

Fin du sixième volume. 
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J JE sages pîfrebârne rougissent pas dc'rece- 
Toir.de leurs ânfans d'utileg-lçcans y »i sur- 
tout d*en profiter. La sjgesse n'ertpas tou- 
jour» la coftipagne des années ;. et 1* empire 
des pas^0n8 est si impérieux y. -que ceux qui 
en sont )es esclaves ,• font des faotes h. tout 
âge. Honneur à qui les ayoué ; lionheur 3k 
qui les i:épare ! 

I*' i O V C A T I O N A £ A M O ]>'S .' • • • Sp 

Cest une grande erreur et un malheur 
presque toujours irréparable ^ que d'ussu* 
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jétir Pédacfttion qoi doit créer des Ixomme» 
aux bizarreries de la mode <{ui les dégrade. 
Toute éducation est niauvaise ^ qai s'écarta nt 
desplans de la nature, oublie que c'est parles 
mœurs et une instruction bien entendue , qoa 
de jeunes rejettons ont fait de glorieuses «t 
solides branches de Tarbre social. 

X.I Boir-viL».......*.... • 133 

Si y comme Ta si bien dit le poSte : 

X* cIief-4*oniTrt dn cîsl ti t le corar d'nna mère , 

( VOLTAIR ■). 

le coenr d'un fils , sanctuaire des Tertiu, 
comme Tautre est celui de la tendresse , doit 
être U leçon W^ante^ Tadmiration et le 
modèle de toute la terre. 

xs ceirci • • « • « x83- 

HistorienSy peintres, artistes! offrez à l'a 
▼énératioB des peuples , éloges- des gonver^ 
aemensi un spectacle qae le ciel se complaît 
à montrer à la terre : une famille indigente , 
Tertueose'«t tendrement unie, dont lés nobles 
libéralités d*un souTerain qui se cache, font 
cesser Tindigence, récompensent la ▼«rtu; 
•t, en reserrant son union , assurent pour 
jamais sa félicité. 

viir 9o tixikMi roivMx* 
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